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LA VALISE 

TROUVEE. 

PREMIERE PARTIE, 

UN jeune Marquis de Nor- 
mandie, marié depuis peu de 
temps à une des plus riches Sx. des 
plus aimables perfbnaes de cette 
Province, fortit un matin de fon 
Château^pour aller à la chafic avec 
unChevalierde fesamisîtous deux 
archi-petits-maîtres, & montes fur 
de bons chevaux , de même que 
quelques valets qu'ils avoient à 
leur fuite. Après ;^yoirfait.environ 
une iieuë j ils entrerait dans une 
Forêt, où bien^tôt ils aper^rent 
tcois Loups qui dêvoroient une 
proie dont ils etoientfains. &qui 
Première Partie. A 



, a La Valife trouvée. 

ptirent la fuite -à. leur, appcochéi 
Kos Chafleurs , dans le moment 
s'écant avancés au galop de ce co^ 
té-ià , trouvèrent que c'etoit les re- 
ftes d'un cadavre que ces bêtes 
carnacieies avoient déterré, Se 
qu'elles achevoient de manger. 

Ce miférable corpç , dit le 
Marquis . eft apparemment celui 
de quelque Voyageur que des bri- 
gands ont ailaliiné fie enterré dans 
cette Forêt. Maïs, que vois- je, 
ajouta-t-il^ en conlldérant une fofle 
d'où le cadavre paroiffoit avoir été 
tire par les loups. Voilà , ce me 
fcmble une Valife. Oui, vraiment, 
dit le Chevaliers c'ened une qui 
aura fans doute été mife en terre 
avec le malheureux mortel à qui ' 
elle appartesoit : examinons -la 
bien attentiTement. Aufli-tôtles 
valets defcendirent de cheval , & 
détetiecent entièrement la Valife, 
qui parut enflée & fermée d'un pe- 
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(it cadenat. Pacbloi ! s^éciia le 
Marquis , voici , , àrpeu-près , l'a- 
vanture de Don Quichotte fie de 
Sancho dans la Montagoe noire : 
Voyons un peu fi cette Valife ren- 
ferme autant d'écus que ceKe de 
CatdenÎQ.Çojnme ils n avoient pas 
la clef du cadenat , ils firent avec 
un couteau de chaflêune large ou- 
verture à la Valife , qui fe trouva 
remplie de papiers plies en forme 
de Lettres Sx. bien cachetés 

Oh! oh! ditle Chevalier, c'eft 
une omlle de Courrïer ! Le pauvre 
diable ;> en &ifant Et routé; aura 
près d'ici rencontré des voleurs 
qui-lui auront pris fon argent, fie 
creufé un tombeau dans cette Fo- 
rêt, pourmieux cacher la connoif- 
&nce de leur érîme. 

Quoiqu'il en fdit » lepritle Mar- 
quis , après avoir regardé-une dès- 
Lettres de la Valife , fie tec'pnpu la 
nuIqued^Buxei)udeËaris,k ^ûfc 
Av. 
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tu bien quel ufàge je fuis d'avis que 
nous faifîons de ces paperalTes/ 
Faifons porter cette malle au Châ- 
teau , nous paflerons cette après- 
dînée à lire une partie des Lettres 
qu elle contient % ce palîe-temps 
divertira nos Dames : qu'en dis-tu ? 
J'approuve ton idée, répondit le 
Chevalier ; je t'avourai même que 
je ferai ravi d'entendre cette lec- 
ture h Je fuis afîuté qu'elle nous ré- 
jouira. Je n'en doute point , répli- 
qua le Marquis i la diveifîté des 
ailes fie des matières nous promet 
un plaifîr certain. Ileilvraij ajou^ 
ta-t-il , que dans une H grande 
quantité de Lettres, ileftimpofll- 
ble qu'il n'y en ait pas beaucoup 
dé plattes fie dental écrites. Tant 
mieux, repartit le Chevalier; cel-- 
les-lÀ nôUs divertiront plus ^que les 
àutfeïi plus^les lëront ridicules; 
ptu^ elles me feront deplaifir:en- 
iîni j^ o/attêhs à uii.pot>pour4xlies 
plus pfa^ms 
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Des perfonnes moins vives que 
ce? deux jeunes Seigneurs > au- 
roient pu fe faire un fcrupule d'ou- 
vrir ces Lettres ; mais , pour eux > 
s'étourdiiTant fur les confequen- 
ces.ils s'enfîtentun jeu. Ils aban- 
donnèrent aux Loups les reftes du 
Courtier infortuné î après quoi re- 
jionçant à la. chafle pour ce jotiiv 
là> ils retournèrent au Château 
avec la Valife. 

Ils y trouvèrent bonne compa- 
gaie. Il y a voit avec, la Marquife, 
une Comtefle & une autre Dame . 
du voifînage,, un vieux Batonr & 
le Curé du Village , tous gens d'ef- 
prit & de belle humrair. Le Mar- 
quis leur coma l'avanture de la 
Valife trouvée, & fon récit caufa 
d abord quelque terreur .; mais « 
comme on n'aime point à s'entrer 
tenir long-temps de chofes trilles, 
& que d'ailleurs on ne s'intéreffoit 
gueres pour leCouriier, on fe con- 
Aiij 
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tenta de le plaindrr un moment; 
On ne parla plus que de la Vatife» 
dont chacun pacut curieux de voie 
les Lettres. Les Danies fut rotit 
en témoignèrent une ft vive impa- 
tience , qu'il fallut, pdAiflcsfatis- 
&re j en commencer la leâuce im^- 
médiatemenc après le dîner. En 
vain le Chiréi homme fagftâC pru- 
dent, voulut fe mettre en frais de 
remontrances , & repréfentec àla 
compagnie qu'il y avoir quelque 
chofe de repréhenfible à fa curio- 
fité, qu'elle ne pouvoir contenter, 
fans s'expoferindifcrettement à dé- 
couvrir lefecret des familles , qui 
devoit être inviolable & facré ; 
mais, quoique ce bon Pr^re par- 
lât fort fènfement , on lui coupa 
la parole ; on iè moqua de Tes re- 
profentatioiis , &.mêmeonejcigea 
de lui qu'il fervît de leâeur j ce 
qu'il fut obligé de faire malgré la 
répugnance qu'il y avoir, le Ma> 
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guis étanc un de ces Seigneurs de 
village , qui ne veulent effuyer 
aucune contradiâion. 

Le Pafteur y confentit doncpac 
pure complaifance , à condition 
que, lorfqu'ilferoitlasdelire, un 
autreprendroit fa place.Cela étant 
aintî regléjtout le monde prêta une 
oreille attentive au Cure , qui mit 
la main dans la malle, comme dans 
une roue de loterie , & en tira une 
Lettre au halàrd. U la décacheta i 
& après l'avoir parcouhie un mo- 
ment des yeux , il en fit la le£lure 
à - peu - près du même ton dont il 
avoit coutume de débiter Ces Prô- 
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LETTRE PREMIERE. 

D'un Auteur Dramatique, qui a- 
donné une Pièce nouvelle au Théâ- 
tre franpots , & qui fe plaint à 

■ fon ami au mauvmsfucces quelle 
a eu. 

Mon cher Amt, 

D Ans la fureur qui me poffe- 
de, je ne fçai pat où com- 
meneer. Le crotriez-vous f Ma 
Comédie . qui , &ns vanité , eft 
bien écrite, & dans le goût de nos 
meilleures Pièces , en un mot, cet- 
te même Comédie qui vous plut 
. tant , s'il vous en fouvient , iorf- 
que je vous en Hs la Jeâure avant 
votre départ de Paris, & dans la- 
quelle vous trouvâtes ce qu'on diç- 
"çfiMQvii comica t tiithierreptefen* 
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tce fur ]e redoutable Théâtre du 
Fauxbourg Saint Germain , & fif- 
flée à double carillon j cela n'eft 
pas concevable ! LeFarierTe,qui, 
comme vous f^avez, n eftpas corn- 
pofé de gens triés , fe déchaîna 
coDtr'ellc fans 1 ecouter4 ainfi que 
cela lui arrive quelquefois, &fic 
un horrible tapage. Je crois enco- 
re entendre le bruir des fifïiets & 
des huées : refiroïable fymphonie 
pour les oreilles d'un Auteur! M. 
Dacier a bien raifon de dire qu'il 
s'étonne qu'il, y air des Poètes fie 
des Profateurs aflez téméraires, 
pour braver l'ignorance de la mul- 
titude. Ceux qui le font ne méri- 
tent pas,qu'on les plaigne , quand 
ils éprouvent le malheur oui m'eft 
arrivé. Mais c'en eft faic j'abandon- 
ne pour jamais la Scène Françoifeî 
je ne veux plus être le jouet du Pu- 
blic. O malheureux AuteursComi- 
^uës! vous, qui nourris de lale^- 
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re des Plaute & desTerence, vous 
flattez de taHiQ revivre ces grands 
Maîtres en les imitant > vous êtes 
dans l'erreur. C'eft vûnement que 
Molière , leur difciple & leur ri- 
valj vousolTrefesleçonsi vous ne 
réuiïîrez point. Le goût eft cor- 
rompu : il n'y a plus de comique 
dans les Comédies î tout y eft fé- 
lieux. Les Auteurs nouveaux ont 
banni les ris pour y admettre les 
pleurs i 6c cela ^ pour fe confor- 
mer au génie des femmes ; elles ne 
fe contentent pas de larmoyer aux 
Tragédies^ elles veulent aufïï que 
les Pièces comiques produifent le 
même effet > elles demandent par 
tout du tendre & du pathétiques 
ce qui fait fouvent naître des mon- 
ftres, dont on ne découvre toute 
la laideur qu'après rimprellioni 
car fur la Scène on peut s'y mé- 
prendre : le Ton touchant de la 
voix d'une Aârice, ou fa figure fé-, 
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'dui(ante, jettent delà poudte aux 
yeux des fpeÛateurs , qui fe laif. 
ient aller au plaiflr de s'attendrir 
& de pleurer, fans fonger qu'ils ne 
font venus à la Comédie que pour 
rire. 

Mais, Monfîeur le pattiiàn des 
vieiJles Pièces , me dira quelque 
efpritgàté, ces Comédies à la mo- 
de contre lefquelles tous décla- 
mez tanti quoiqu'elles ne vous pa- 
roîffent pas comme à moi une mu- 
veile lumière propre à nous éclairer ; 
plaifent fort aujourd'hui î on y 
coun en foule quand on les repré- 
fenre : que n'en faites-vous de pa- 
reilles? Eft-ce que cela vous pa- 
roît trop difficile ? Non^patbleu, 
lui répondrai-je » un verbiage d'a- 
mout , des tirades de morale , des 
portraits ab hooèr ah hoc, & de faux 
brilJans * qu'on applaudit parce 
qu'on ne les entend point j tout 
cela coûte beaucoup moins que 



.Goo^si^ 



'1 2 ta yaîifi trouvée. 
Vous ne penfez. Ceri'eftdohcpaS 
la difHculté du tfavail qui m'enï- 
pêche de difputec aui Novateurs 
l'honneur de faire pleurer les Da- 
mes , ceft le réfpeâ que j'ai pour 
le vrai bon ; fie pour tout dire en 
deux mots j j'aime mieux être lifflé 
en marchant fur les pas de nos 
■grands modèles , que d'être ap- 
plaudi en dépit du bon fetis : Âa 
refte , mon cher ami , quelque 
■mauvais fucCès qu'ait eu ma Co^ 
médie , j'en ferai bien-tôt confoIc> 
en fàifant réflexion que c'eft le 
fort de tous les Auteurs Dramati- 
ques , fans exception , de faire le 
naufrage dont je fuis encore tout 
humide. Les admirables Auteurs, 
même des Cinna & des Tartuffe, 
ont quelquefois entendu fuccé- 
der des lîmetsàleursapplaudiffe- 
mens. Adieu , mon cher ami , eftî- 
mé ou méprifé dul^arterre. Jefuis 
6c ferai toujours, Votrej &c. 
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Voilà un Ame ur bien piqué, s'é- 
cria laMarquife : Selon toutes les 
apparences , le Théâtre François 
va le perdre. Oh que non , Mada- 
me, dit le Chevalier j connoiffez 
mieux les Auteurs Dramatiques. 
Ils teflfemblent aux Matelots j qui, 
dégoûtés de la mer après un nau- 
frage , jurent de ne plus s'embar- 
quer» ou bien, fî vous voulez, aux 
&nimes,qui , aprèsavoir été trom- 
pées . font ferment de ne plus ai- 
mer. Il £âut convenir , dit la Com- 
tefle en riant , que Monfiçûr le 
Chpyalier eft riche en comparai- 
ions. Il allott répliquer àlaDamei 
mats le Curé le Ht taire en liËintla 
X-ettte fuivante. 
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LETTRE II. 

23*»»* Tille des Chœms de f Opéra de 
. Paris , à fa mère qui démettre en. 
Province. 

JE vous demande mille par- 
dons, ma chère Maman . de ne 
vous avoir point écrit depuis que 
je vous mandai ma réception dans 
les Chœurs de l'Opéra. Je vous 
dirai j pour m'excufer , que j*ai 
voulu vous épargner le chagrin 
d'apprendre que j etois fort mal 
dans mes afiâiies. Je connois vor- 
trebon cœur Ôc vos petites fàcul- 
tésïvous auriez partage mes peines 
fans pouvoir les foulager. Quel 
fujec d'affliâion pour une tendre 
mère de voir fa fille tirer le Diable 
par la queue ! Effeâivement j e- 
zois léduice à vivce de mes gages 
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de Théâtre , extrémité fôchoife 
pour un Serin de TÂcademie 
Koïale de Mulique } mais , grâce 
au Ciel, depuis deux mois mafor- 
tune a bien changé de face. J'ai 
fuivi l'exemple de mes Compa- 
gnes $ je me fuis fait des amis jôc 
je me trouve à prefent fort à mon 
aife ; j'occupe un grand apparte- 
ment meublé tout au mieux} j'ai 
un buffet rempli de belle & bonne 
argeaterie,avec unContrat de ren- 
te , dont m'a fait prefent un riche 
& généreux Seigneur du Cercle 
de Franconie. Je roule , pour ainfi 
dire , fur l'or & fut l'argent: Je 
vous donne cet avis , ma chère mè- 
re , a6n que vous en profitiez. 
.Vendez incellâmment vos effets, 
devenez me joindre à, Paris pacle 
coche i vous m'y ferez d'une gran- 
de utilité , en m'aidant de vos bons 
confeîlsdans les conjon^ures em- 
barraflantes où nous nous trou-. 
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vons nous autres quelquefois. J'au- 
rois , par exempte , aujourd'hui 
beibin de votre prudence dans le 
cas où je fuis : Mon Allemand e& 
. furie point de s'en retourner dans 
fon PaïSj & il s'agit de prononcer 
entre deux concurrens qui (e dif- 
putent fa furvivance > 1 un elï im 
^os prieur bien rente . 6c l'autre 
un enfant de &mille , qui com-> 
mence à dévorer une riche fuc- 
celÏÏon qu'un père avare vient de 
lui laifîèr. Mandez-moi , je vous 
prie^ ce que vous feriez à ma pla- 
ce ; mais peifez bien auparavant 
tous les avantages qui peuvent tnp 
revenir des deux cotés. Jattens 
votre réponfc pour me déterminer. 
En attendant, ma chère Mauian , 
je vous embiafle mille fois. Votre 
tendreâlie, Catin. 

Le gros Prieur l'emportera, s'é- 
cria le Baron« grand railleur de foa 

naturel j 
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fiaturel.Jen'en fçalrien.ditleChe- 
vftUer > Mademoifelle Catinpouc'- 
la bien lui préférer le jeane hom- 
me qui eft en train de fe ruiner. 
Paix, MeiEeurs, interrompit le 
Cuié , après avoir décacheté une 
nouvelle Lettre « écoutez cdie-ciî 
elle eft > fi je ne me trompe > d'un 
Procureur, à un de iès Clienâ, A 
la bonne heure, dit alors le Mar- 
quis > j'en fuis bien aile : car j'aime 
à la foiie le fiile épiftolai.ce de ces 
Mellîeurs-Iàr 
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LETTRE III. ; 

Vim Proi^Krè^T âan àr fis Cli^Hsi 

MONSIEUJt, 

J'Ai réç6 votre miffiv^.èrtcîârte 
du.dixiéiTiè ife coùrarit r ôc pout 
l'époflfe i I aurai l'hon;icur'db Voiis 
dire preriiictement, que la Bonne 
veuve dont vous m'avez' pi-ocuté' 
la pratique, ne m'a pas encore en- 
voie une obole , auflî fon Procès 
va-t-iJ comme. itplaît à Dieu. A 
l'égard du vôtfe^'Monfieur, qui 
efî bon , tant daps la forme que 
dans le fonds , le fuccès n'en eft 
pas incertain , j oferois vous en ré- 
pondre i & c'eft auffi le fentitnent 
du fçavani Avocat qui a fait vos 
Caufes Ôc moïens d'appel. Je m'en 
fie bien à lui > il a plus emploie de 
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latin dans votre Procédure, qu'il 
n'y en a dans vingt autres. 

Quant à ce qui concerne mon 
petit n]iniAere> je m'en acquitte 
avec une ardeur incroïable. J'ai 
mis vos Pièces au Greffe} Ôcoutre 
plus, faicompofé un Inventaire 
deprodutHon, lequel, fans vani- 
té, peut pafferpour un chef-d'œu- 
vre. Ce n'eft pas tout : il faut avec 
cela que je faffe un Mémoire que 
nous fournirons pour contrecfit j 
car on nefçautoit trop bien défen- 
dreuueCaufe, pour bonne qu'elle 
puiffeêtre. J'enchargeraimonfils 
Nicaiiè , l'Avocat, qui fefaittoos 
les joues joli garçon j j*efpere ; 
Dieu aidant , qu'il fera bien-tÔÉ 
du bruit au Palais. Il pUid»bi^- 
mainepaïTéeutieCaufe, qu'iipfei?* 
dit àla vérité , mais qui lui-fîtbien 
dd Thonneut : tout I0 tnôildc &£ 
très-content de fon Plaidùïér. ËfiJ 
fin', Monfigur, je vais fà\i^S^'^i 
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tre affiiite avec toute la vigeur pof- 
fible. De votre côté, pour fécon- 
der mon aSivîté, envoyez-moi 
înceiTammenc deux cens écusj tant 
pour payer ledit Avocat , que pour 
(atisfaire à mes fiais, falaîres fie 
débourfés joutnaliç^'s 1 fauf à répé- 
ter en définitif. J'airhonneur âê- 
tre» Monfieur, Votre très-hum- 
ble & trcs-obci0ant ferviteur, 
Rapin , Procureur au Parlement. 

, .: J'aurois été bien étonne, ditle 
l^ieux Baron , fi MonQeur Rapîn 
îi'eût pas parlé d'argent dans fa 
lettre i car ces animaux-là n'écri- 
yeqt à leurs Cliens que pour leur 
en demandera ils relTemolentaux 
Fiacres , ils ne font jamais contens. 
Meffieurs , s'écria le Pafteur , en 
tirant de la malle une petite Let- 
tre /ans envelope , faut-Ù lire celle- 
ci ? Elle a tout l'air de ne contenir 
que des choies peu dignes de vot 
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tre attention. Liiez > lifez-Ia tou- 
jours à bon compte, répondit le 
Chevalier} elle nous fcjouira peut- 
être. Allons, réprit le Cure, je 
trais vous iàtisfaite. 
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LETTRE IV. 

D'une Fille Normande qui fert à 
Paris, à fan Oncle mph de For 
laife. 

Mon bon Oncle , 

CES lignes font pour fçavoir 
l'état de votre fanté i Dieu 
veuille qu'elle ne foit pas plus mau- 
vaife que la mienne > car je me 
porte comme un charme. Quant 
à ma condition, je vous dirai qu'il 
y a bien du changement : Je ne 
fecs plus chez Monlîeur Droguet, 
le Marchand de Drap ; j'en fuis 
fottie rapport à fes deux grands 
garçons de boutique , qui me Ëii- 
foient endêver toute la journée, 
tantôt celui-cijtantdt celui-là. Oh 
Dame ! je n'aime point qu'on s'é^ 
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taancipe avec moi J'ai quitté cette 
maifon, &, grâce au Seigneur, j'en 
ai trouvé une autre où je fuis com^ 
meJepoiflbndansieau.Jedeineu-' 
xe à prefent dans la rue de laHarpe, 
chez Monfieur Bontour > Procu<* 
reur au Châtelet ; il n'a qu'un 
Clerc , qui eft bien le meilleur eiH 
fant qu'on puifîe voir ; c'eft un gax^ 
çon fage, doux ficfi honnête, que» 
lorfque je lui rendsie moindre fer* 
YÎce, il me fait cent politefiîes. 

Le Leâèut, à ces paroles, fut 
obligé de s'arrêter pour laiiTerrire 
la compagnie à fon aife de l'in- 
génuité de cette fervanie. Pour 
Monfieur le Baron , il n'auroît pas 
été content , s'il n'eût pas un peu 
glofé là-delTus. Voilà , s'écria-wl , 
ce qui s'appelle tomber de fiévte 
en chaud^tnal : là pauvre fille ne 
connoît point encore les Clercs^ 
Qu'en f<;avez-vous , lui ditle Cher 
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valiei i Depuis le jour que cttt& 
Lettre a été éccite , 1 honnête 
Clerc de Monfieur Bontout ne 
peut-H pas avoir dégourdi Tinnor 
cente i Doucement j MefSeurs» 
dit la Marquife ; halte là ; s'il vous 
plaît } gardez pour de meilleures 
occalîonsvos commentaires furie 
texte. Monfieur le Curé , ajouta- 
t-elle , remettez promptement la 
main dans la Vahfe * 6c paflbns à 
une autre Lettre; puîfle-t-elle four- 
nir à ces rieurs des réflexions plus 
férieufes. Le PaAèur fe bâta d'o- 
béir à la Marquife. 
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LETTRE V. 

D'un Militaire qui mande 4 tme 
Dame de fes amies comment une 
Mattrejfe mfidelleseji raccommo- 
dée avec fin Amant ^ui ne vouz 
loit plus lavoir. 

Madame* 

QUand j'ai l'honneur de vous 
écrire, je fgis charmé d'avoir 
1 vous mander des chofes que je 
croi propres à vous diverrir ; fie 
l'av^cure que contient cette Let- 
tre , m'en paroîtune à devoir vous 
réjouir , vous qui êtes une" rieufe 
dîfpofée à vous moquer impitoïa- 
blement des hommes à qui l'A- 
mour ^t faire des extravagances. 
Le Héros de cette avanture eft 
un Commandeur fexagenaire ^ ce 
Premifrc PartiCjf C 
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qui neluifera point ftouvecgtace 
auprès de vous. II eft , depuis dix- 
huit mois , éptis deCîdalife, jeune 
veuve, belle Ôcprude; il valavoit 
tous les jours, Sx. l'accable de pré- 
fens. La bonne Dame j de Ton cô< 
té , pour relTerrer encore davan- 
tage les nœuds qui l'attachent à 
elle > mène une vie retirée , 6c 
femble fe bornet à lui plaire. On 
admire une fibelleunion; mais peu 
s'en eft fallu qu'elle n'ait été détrui- 
te ces jours pafles pat un incident 
bien malheuteux:LeCocnmandeur 
alla chez Cidalife à uneheuteoU 
il n'étoit point attendu ; il trouva 
la migtlonne qui ËLifoIt la méri- 
dienne avec la Violette fon la- 
quais ^ grand garçon fort bienfaits 
& il fut tellement étoutdi de ce 
foeâacle , qu'il fe retira chez lui 
ians avoir la force de faire des re- 
proches à fon infidelle, qu il zéib- 
ipt de ne revoie jamais. 



.Goo^Sl^ 



La Valife trouvée. 27 
D^une autre part^ Cidalife au 
défefpoîr de ce contre-temps , & 
jugeant qu'elle alloir perdre un 
Seigneur dont le commerce lui é- 
toit ibrc utile , s'affligea d'abord 
Êns modération ; néanmoins, con- 
noiflant le Commandeur pour un 
bon-homme, elle efpera qu'il le 
feroit affez pour lui pafler cette pe- 
tite éclifpe de tidélité : Dans cette 
efpérance , elle lui écrivit ceBil- 
let. 

Je ne/ùis point ajjèz hardie, pour 
entreprendre de nu jufiijier. Je fuis 
coupable, je l' avoue jpuîfque je vous ai 
donné lieu dejoupfonner ma fidélité; 
aujft, loin d implorer votre clémence^ 
je vous écris pour vous animer con- 
tre moi , fi , par un refie d amour , 
vous vouliez me pardonner. N^ écou- 
tez, ni la pitié , ni votre bonté natu- 
relle î abandonnez Cidalife à fes re- 
mords î ils vous vengeront bien. Je 
-Cij 
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ne veux plus paroUre dans le mondei 
je vais m enfermer dans une retraite, 
pour y pleurer , le refie de mes jours » 
la trahifon que je vous ai faite. Ne 
vous imagimez pas , au moins, que 
ce fait une façon de parler. Non , 
Commandeur ,je veux me punir moi- 
même y & pour vous faire voir que 
mon repentir efiftncere ,f ai fait cou- 
per mes cheveux , donf vous Jfovez. 
que j^ étais idolâtre» & je vous les en- 
voyé; vous verrez par cefacrtficeque 
je reconnais mafaute. 

Cidalife > après avoir écrit cet- 
te lettre , fit effeàivement coypet 
fes cheveux, & les envoya au vieux 
Commandeur > dont la colère ne 
fut point à l'épreuve d'un billet oîi 
on témoignoïc tant de regret de 
l'avoir oifenfé. Sa fureur s'éva- 
nouit ; & n'écoutant que fon a* 
mour , il fe rendît fur le champ 
chez la Dame > qu'il UQUva dans 
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un négligé convenable à une fem- 
me plongée dans la tiil^elTe, & qui 
pourtant ne faifoit aucun tort à fa 
beauté ) car ce cher intérêt ne peut 
^oublier. Comme elle fe doutoit 
bien qu'il feroit affez foible pour 
revenir à elle, l'artificieufe s'éroic 
préparée à le recevoir ; elle avoît 
étudié jufqu'à la manière dont elle 
devoir pleurer devant lui. Ëlte 
s'attendoit àefluyerdesreproches» 
mais, cebon Seigneur, au lieu de 
lui en faite, l'aborda d'un air at- 
tendri, ou plutôt la larme à l'œil, 
& faifant éclater toute fa foibleflfe: 
Ah ! Cidaiife, lui dit-il î qu'avez- 
vousfait? Vous ne deviez pas cou- 
per vos beaux cheveux. Puifque 
vous vous repentez de votre faute, 
hélas ! jevousTauroispardonnée. 
Ah ! Falloit-ii couper vos che-» 
veux ? 

Vous jugez bien , Madame , que 
la jeune veuve, àcesparoles, con- 
Ciij 
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noiflant à qui elle avoir afiaîre. ne 
joua pas mal fon perfonnage dans 
cette fcéne. Elle répandit des 
pleurs abondamment , en témoi- 
gnant au Vieillard une vive dou- 
leur de l'avoir fi mal trompé . âc 
en lui faifant mille proteflations 
dune plus exa£te fidélité. Ils fe 
taccommoderent enfin tous deux» 
& ils vivent aâuellement dans une 
parfaite intelligence. La cataAro- 
phe eft tombée toute entière furie 
pauvre la Violette , qui a été mis 
à la potte> Ôc Cidalife a un nou- 
veau laquais de la maîa du Conv* 
mandeur. 

Le Curé n'eut pas achevé ces 
derniers mots , que le Chevalier 
^pollrophant dans ces termes le' 
viellard amoureux de Cidalife : 
Ah! Commandeur de mon ame, 
s'écria-t-il avec vivacité , que vous 
êtes doucereux ! Vous méritez 



Goosl. 



I.a Valife trouvée, 3 1 
bien> ma foi j d'être la dupe d'une 
Signora pour votre argent; A vo- 
tre place, j'aurois rofle Cidalife; 
& l'aurois planté lâ. Vous êtes trop 
chaud & trop bouiliant , dit la 
Marquife au Chevalier j le Com- 
mandeur eft plus pofé que vous: 
lleft vrai qu'il n'efi plus dans un 
âge à devoir exiger d'une maittefTe 
one fidélité fcrupuleufe > il a rai- 
fon d'être indulgent : Qu'en dit 
Monfieur le Baron ? Madame, ré- 
pondit celui-ci , je fuis de votre 
îentimenc ; touc galant furanné 
doit foufirir fans muimure un fub- 
ftitut. Tandis que les interlocu- 
teurs s'égaïoient de cette forte, le 
LeÊleurfe préparoicàleurlireune 
Lettre dont voici la teneur. 
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LETTRE VL 

D'un Bourgeois de Paris à un défis 
amis en Province. 

Monsieur; 

Notre ancienne amitié ne me 
permet pas de vous faire un 
myflére d'un événement arrivé 
dans ma fàniille depuis qae vous 
êtes abfent. Il eft auez fingulier : 
J'avois defTein demarietmoivfîls, 
& j.'avois jette les yeux fur une 
fille majeure , belle , riche & de 
très-bonnes mœurs: ajoutez à cela 
qu'elle a beaucoup d'cfprit. Elle 
etoit f je ne vous dirai pas pour- 
quoi, fi prévenue contre le ma- 
riage, qu elle cejettoit indifférem- 
ment tous les partis qu'on lui pco- 
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pofoit , en difant qu'elle vouloii 
toujours confcrver fa liberté. Ce- 
pendant mon fils, après lui avoic 
fait l'amour afîez long-temps j eut 
le bonheur de vaincre fa préven- 
tion. Vous le connoîflez : c'eil un 
gaillard bien découplé i il n*a qu'- 
un défaut : il eft vît & badin )uf- 
qu'à Tétourderie. Vous ïne direz 
qu'il y a des femmes qui ne ha'if- 
Jent pas les jeunes gens qui font 
de ce caraâere i auflî plut-il à 
la fille en queflion i elle reçit fa 
foi en lui donnant la fîenne : voilà 
donc un mariage arrête i on en 
làir les préparait, 6c Ton en fixe 
la journée. Cejouryenu, mon fils 
va , d'un aie galant & emptefle. 
prendre la fumre pour la conduire 
àl'Autel, oùdéjalePtêtreles at- 
tendoit tous deux 1 pour les atta- 
cher au joug du mariage j mais^ 
mon malheureux fils, chemini^- 
^t, s*avifa> poutfes péchés, de 
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lui dire enplaifantant : Sangartde; 
ce jour e{î un grand jour pour moi. 
Je vous mène à PEgltfe en amant 
fournis ù" reJpeSiueux i & je vous en 
ramènerai en maître. 

C&s derniers mots , quoi- 
qu cchapés pour divertir la Fu- 
ture , produifirent un effet con- 
traire j elles les prit de travers { 
elle crut qu'ils lui promettoient 
un infaillible efclavage > & dès ce 
moment , ne voïant plus qu'un 
tyran dans mon fiis , elle feignit 
de fe trouver mal. Elle fe fit re- 
mener chez elle > 6c là , s'adrelTant 
à fon Prétendu : Monjieut lui dit- 
- elle , allez chercher ailleurs une ep- 
clave,je ne veux point de maître. II 
eut beau proteftcr qu'il n'avoir 

fioint parlé fcrieufement, il ne put 
ui faire entendre raifon. Ce ma- 
riage a donc été rompu de cette 
manière ; mais , Dieu merci , la 
Ville eft bonne i je ne manquerai 
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pas de Brus. Je vous dirai même 
que j'en ai déjà une en vue ; c'eft 
une maître0e fille que celle-là : fi 
mon fils l'épouïè , il trouvera à qui 
parler î il pourra bien n'être pas 
tout-à-fait le maître chez lui. Je 
fuis, Monfieur, Votre, &c. 

Belle leçon , s'écria la Comtef- 
fe ! Belle leçon pour les jeunes 
gens qui ont une intempérance 
de langue ! Le fils de ce Bour* 
, geois , par fon babil indifcret , a 
perdu roccafion de s'établît avan- 
tageufement. Fi donc , Madame, 
dit le Chevalier ; vous moquez- 
vous î Loin de le plaindre , je le 
trouve heureux de n'avoir pas é- 
poufé une folle. Madame la Com- 
teffe a toujours raifon de le blâ- 
mer, dit ie Baron , d'avoir hafar- 
dé une plaifanterie fi déplacée. 
Silence, MelTieurs, fdence> in- 
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terrompitleCuréi voici la Lettre 
d'un Académicien ; écoutez-lade 
toutes vos oreilles. 
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LETTRE VII. 

jyun académicien de Paris , à tint 
Dame de f^alogne, 

JE ne puis , Madame , me ItT- 
fer d'a4mirer l'élégance 6c la 
pureté de votre ftile î s'il a beau- 
coup de douceur, il n'a pasmoîns 
de force i & vos penfées les plus 
communes font exprimées fi no- 
blement, qu on peut dire que vo- 
tre profe eft fuperieure même i 
nos morceaux les plus Joignes i 
c'eft une vérité dont les eipntsii^- 
prévenuî conviendront unanime- 
ment. J'ai lu dans une de nos con- 
férences la detniere Lettre que 
vous m'avez fait l'hontjeur de m'é- 
crire , ôc tous mes Confrères en 
ont été chanpés » quelques-uns 
même, pour enchétûrfucleslpuan; 
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ges des autres, l'ont fore fpintuel- 
îement comparé au menuet pac- 
faîtemenc danfé . ce qui fait bien 
1 eloge de votre profe i car vous 
fçavez que le menuet efl la plus 
belles de toutes les danfes. La 
comparaifon , Madame , eftbïen 
flatteufe : permettez-.moi de par- 
tager avec vous le plaifir qu elle 
doit vous faire : vous n'ignorez 
pas que perfonne ne s*intérefle 
plus que moi à votre gloire; fl 
vous en doutiez , j'en ferois incon- 
folahlement afflige. J'ai l'honneur 
d'être , &c. 

La comparaifon de la profe au 
menuet , réjouit infiniment la 
Compagnie , qui peut-ctre l'auroit 
trouvée un peu ridicule , (î elle 
n'eut pas été enfantée par un Aca- 
démicien ; mais cette confidéia- 
tien tint tout le monde en refpeâ, 
àl'exceptioa du Chevalier « qui ne 
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pouvant laiffec échappei aucune 
occafion de poUfTonnec , dit au ' 
Curé : Monficur le Pafteuc , je 
croi que tous vos Prônes font 
autant de menuets bien danfes. 
L'Eccléfiaftique , au Heu de ré- 
pondre à cette mauvaife plaîfan- 
terie , fe mit à lire fur nouveaux 
irais. 
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LETTRE VIII. 

D'un vieux Auditeur des Comptes, 
à un Sénéchal de Province , fin. 
ancien ami. 

VOus avez exige de moi,Mon- 
fieur, que j'eufle l'œil furla 
conduite de votre fils. & c'eft un 
foin donc je inefiiis chargé volon- 
tiers à caufe de notre ancienne 
amitié. Outre que le fujet mérite 
par lui-même qu'on s'intereiTe 
pour luii ce garçon promet in- 
finiment* mais comme vous le 
defïinez à remplir votre charge de 
Sénéchal après vous, je fouhai- 
terois qu'il fît fon Droit avec plus 
d'exaSitude. Vous l'entretenez 
trcs-propremeut » vous lui don- 
nez Maîtres à Danfer, Maître à 
chanter i je ne trouve point à 
rediiQ 
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redire à cela , quoi- qu'une pareille 
éducation ait fon bon ficfon mau- 
vab côté» car enfin, nia Danfe Se 
la Mufîque contribuent à former 
un joli homme «elles font aufli 
capables de le déranger , en lui 
inlpirant du goût pour les plaifîrs. 
Je ne vous parle pas aînfi fans 
raifon. Votre fils, qui a la voix 
fort agréable, & qui danfe parfai- 
tement, ne laifïe pas, je vous 
aifure . ces deux talents inutiles. 
Pour les cultiver, il va régulière- 
ment toutes les femaines chez un 
Procureur î oui, chez un Pro- 
cureur , qui eft une façon de Petît- 
maître> & dont la maifon retentit 
&ns ce0e du fon de qudque inftni- 
ment de murique>où il y a con- 
cert Ôc quelque fois bai> & où 
s'a^embte une britlame jeuneSe 
de l'un & de l'autre fexe 5 ce qui 
peut donner lieu à de tendres fie 
dangereux engagemens. 
Première Partie. D 
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Mais il faut bien , me direz-vous i 
que les jeunes gens fe divertii^ 
fent. N'avons- nous pas aufli em- 

Îiloyé nos beaux jours à courtifer 
es Dames ? Vous avez raifon > 
chaque chofe doit avoir fon tems. 
Je me fouviens ique dans notre 
jeunefle nous étions, vous & moî> 
deux compères: En un mot, nous 
avons bien fait des nôtres autre- 
fois, fie nous n'en fommes pasau- 
jouid'huî moins honnêtes gens> 
Efperons qu'il en fera de même 
de votre cher fils. Je vous dirai 
même, que, depuis quinze jours 
qu'il s'eft mis en penfion chez une 
veuve, avec laquelle il a fait de~ 
puis peu connoiflance, il paroît 
difpofé à changer de conduite. II 
devient plus rangé qu'il n'étoit î 
il eft plus exaâ à fe trouver aux 
heures du dîner & du fouper; il y 
a plus de huit jours qu'il n'a été 
aux Concerts du Procureur. Je 
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fuis i Monfîeurj Votre > &c. 

Ce changement j dit le Baron 
d'un ton goguenard, ell fans dou- 
te l'ouvrage de la bonne veuve. 
Le fils de Monfîeut le Sénéchal 
lui aura bien de l'obligation > c'eft 
pour lui une efpece de mère que 
cette Hôteffe-là. Il y a , comme 
cela , de maîtrelTes femmes . qui 
f<;avent redreffer la Jeunefre,quaad 
elle prend un mauvais pli. Mon- 
fîeur le Baron /s écria la Comtefre> 
de quel air ihalin vous dites les 
chofes ? Vous ne vous déferez ja- 
mais de la vicieufe habitude que 
vous avez d'empoifonner tout ce 
que vous entendez dire. Qh ! pour 
le coup , Madame , lui répondit- 
il , fen atreftc la compagnie » vous 
avez toit de me faire une fembla- 
ble tncu^ation. Inculpation 1 in- 
leriompit la Marquife , en faifatic 
un éclat de tire> Monfleur le 6a- 
Dij 






44 L^ Vaîife trûtfvée. 

ron , à ce que je vois , veut entî- 

chiraufTi notre langue ! Ceft ce 

2uivous trompe. Madame, ditle 
Chevalier î il y a déjà long-temps 
qu'elle efl enrichie de ce tecme- 
là > vous n'en douteriez pas , fî 
vous aviez lu certaines obïèrva- 
tions fur cetaines remarques gram- 
maticales. Je fuis curieux , moi , 
de lire les grands Ecrivains , quij 
perfuadés qu'ils ont aflez d'auto- 
rité pour Eure paiTet tous les mots 
qu'i^ inventent , rendent de joue 
en jour la Langue Françoiiè plus 
riche fie plus abondante. Louan- 
ges éternelles , par exemple, foient 
dotméesau fameux Hiftorien, qui, 
pour dire baflefle dame, vient 
d'imaginer (î heureufement le ter- 
me à&firvilité. 

Cette faillie du Chevalier te- 
nouvella les ris de Taifemblée , & 
fit tomber la converfation fur les 
Néologieos » qui n'eurent pas beau 
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jeu avec ces Interlocuteurs ^ qui , 
n'aimaacque les façons de parler 
les plus naturelles , fe moquèrent 
à 1 envi , des Profateurs , qui a- 
,Voienr un ftile précieux & recher- 
ché. Le Leâeur de la compagnie 
s' étant faili dans cet endroit d'une 
greffe dépêche , dit aux Dames: 
Je ne fçai fi je fuis prévenu d'un 
iàux preffentiment, mais je m'imac* 
gine qu'il y a là dedans quelque ' 
chofe digne de votreattention. 
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LETTRE IX. 

jyun homme de Lettres de Paris i 
À un ^académicien de Càen, 

VOus me demandez confetl ; 
Monfieur , fur ce que vous 
devez faire du Livre de Morale 
que vous, avez compofé. Vous 
voudriez, je le vois bien , le faire 
imprimer , mais une chofe vous 
retient : vous vous déBez des Li- 
braires de Paris. Vous les croyez 
capables de vous rromper. Ren- 
dez-leur plus de juftice. Ce font 
aujourd'hui des Gens de bonne- 
foi. Il efl vrai que jadis ils ne fe 
piquoient pas dune probité fcru- 
puleufe. Ce qui fe paffa il y a quît- 
rante ans entre un Auteur Ôc un 
fameux Libraire du Palais , que 
je ne veux pas nommer, par char 
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rite pour fa mémoire , en eft une 
preuve démonftrative. Vous n'a- 
vez jamais fans doute entendu 
parler de cette avanture î vous fe- 
rez bien - aife ^e la f^avoir : La 
voici. 

Un Auteur, c'étoit un Abbé, 
ayant compofé un Livre intitula : 
Poyages desTenes ^ujlra[es,en alla 
propofer l'impreflion à un Librai- 
re du Palais. Ce Livre étoit un 
amas défilions extraordinaires & 
ptodigieufes. Le Libraire , qui 
n'imprimoit que des Romans, ju- 
geant que la Marchandife feroit 
de défaite dans (a Boutique , de- 
manda à l'Auteur combien il vou- 
loit vendre fon Manufcrit. Cin- 
quante PifloIeSj lui répondit l'Ab^ 
bé. Je ne croi pas que je furfafle. 
Non vraiment, Monfieur, réplî- 
qualeMarchand, enfaifantl'honi* 
me de bien, quoique je n'ayepas 
lu votre copie , j'en conçois fur le 
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feul titre une ii bonne opinion; 
qu'en vous prenant au mot je croi- 
xois être un fripon ; car en con- 
fcience il me fèmble que votre 
Livre vaut da/an]^ge. Un autre à 
ma place nevousparleroit pasainû 
à cœur ouvert > mais c'eâ ma fa- 
çon d'agic à moi. Bien-loin de vcit< 
loir , comme la plupart de mes 
Confrères , avoir les copies pour 
lien } je fuis ravi que mes Auteurs 
iàflent leurs petites afi^ires avec 
moi. Voulez - vous m'en croire , 
pourfuivit-il ? laiflez-moi me char- 
ger de tout. J olxiendrai le Prïvi^ 
îege. Je ferai toute la dépenfe de 
rimprefîion , d'une manière digne 
de 1 ouvrage . & les frais prélevés > 
nous partagerons tous deux le refte 
fraternellement. 

Cette efpece de franchife 6c de 

fincerité gagna notre Auteur , qui 

lâcha fon Manufcrit fans défiance. 

Le Libraire auflî-tôt le mit ibus 

la 
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la Preilè , & quand rËdltlon Âic 
achevée, il en commença la ven- 
te s mais quoiqu'il en débitât cha-. 
oue jour un auez grand nombre 
aexemplaires , il difoit à Monlieut 
l'Abbé qu'il n'en vendoit poinr. 
Ce pauvre diable d'Auteur avoît 
beau trouver fon Livre dans tou- 
tes les Maifons particulières où it 
alloit > lorfqu*)! retournoic au Pa- 
laiS) on lui tenoït toujours ïe même 
langage > en faifantfemblant de le 

Îlaindre : Moniteur , lui difoit le 
Abrûre d'un air afîeâueux , il faut 
que vous ayez bien du malheurs 
enfin votre f^oyage des Terres j^uf- 
traies eft charmant. Je ne puis me 
laffet de le lire, & quelques per- 
foimes d'efprît m'ont dit qu'il n'y 
avo'u point de Livreplus amufant. 
Donnons -nous patience, conti- 
nuoit-il , le Public eft capricieux; 
Il y a comme cela d*excellcns ou- 
Vtages qu'il eft lent à faifir » mais 
Fremiere Partie. E 
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ce qui doit vous çonfolet, b'eft 
que tôt ou taid U lend juftj<ïe aux 
bons Livres. 

' Quoique le d^bit du f^oya^e des 
TerrciA^iUes démentît IçLibrai* 
re, l'Auteur avec tout fon çfprit,en 
fut long - temps la duppe fans s'en 
apercevoir. Il ouvrit enfinlesycuJï 
& réfolut de s'en venger ; cç qu'il 
fît d'une manière fupérieurç aux 
tours Içs plus ingénieux de Guz' 
fnan dAlfarache, Vous alle^ en 
convenir : notre Abbé cnoqua un 
Koman, qu'il intitula Siro'és & Mi- 
f4me , Hiftoire Pçrfanne. 11 fe con? 
tenta d'en bien écrire les huit ou 
dix premières pages. Il négligea 
tout le refte , ou pour mieux dire , 
M affcÉ^ d'en fàjre un Ouvragç dé' 
(çftabie, Cç qif'il n'eut pas de pei* , 
pe à çxçcutçr. Quand u copie fur , 
mife au nçt, i{ communiqua fon j 
projet de vpngeançe à deux otî 

ifpis d« fes hm t tous Amvn 
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comme lui , Ôc par confé^uent dif- 
pofés à flatter fon reffentiment. Ils 
firent plus : ils s'offrirent à lui prê- 
ter la main. Il accepta leur onre , 
& vous allez voir de quelle fat^on 
ils conduilirent^ leur entreprife. 

11 parut d'abord dans la Bouti- 
que ae notre Libraire , un Laquab 
qui portoit la livrée de la Maifoa 
ae Bouillon , & qui s'adreffant au 
Marchand , lui dît : Monfîeur , 
Madame la DuchelTe de Bouil- 
lon eft en peine de fçavoir fi vous 
ÎDiprîmez Siroés & Mirame , Hif- 
toirePerfannef C'eft un Livre dit- 
on, qui fait un grand bruit à la 
Cour. Mon Enfant , lui répondit 
le Libraire , je n'ai point encore 
entendu parler de ce Roman-là. 
Je ne fçai ce que c'eft. 

Le Laquais fut à peine forti de 

fa Boutique, qu'il y entra une cf- 

pece de Valet de Chambre, qui 

deoianda fi l'Hiftoire de Siroù & 

Eij 
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Mirante , sxm^nmoli , difant que 
Madame la Prinçeffe de Conti lui 
avoit donné ordre de s'en informer 
de lui , comme étant le Libraire à 
la mode , & celui qui vrai-fembla- 
blement devoir l'imprimer. Mon- 
iieur , lui dit le Marchand, je n'ai 
aucune connoiflance de cet Oii- 
vrage. En nomme-t'on l'Auteur ?, 
Non, répondirle Valet deCham^ 
breî & tout ce que je puis vous 
dire > c'eft que ce Livre eft dans 
une haute eftimç à l'Hôtel de 
Conti. ^ 

Une heure après la retraite du 
Valet de Chambte , U arriva un 
homme fort proprement vêtu , Ôc 
qui fe donnant pour un Officier 
de Madame la Ducheffe d'Or- 
léans » dit au Libraire : Son Altelte 
Royale , m'envoye ici pour vous 
demander dans quel tems , à peu- 
près , paroîrra l'Hiftoire de Siroës 
^ Mirarne. Monfieur, répondit 1^ 
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Marchand , je ne connois point 
cette Hiftoire, &fi elle eftfousla 
Preffe , ce n'eft pas dans mon Im- 
primerie. J'en ibis fâché pour 
vous, répliqua rOfïicierj car c'eft, 
à ce qu on dit , un Roman très- 
délicat, & qu'on metau-deffusde 
ia Princejfe de Ûéves. Auffi Pattri- 
buë-r'on à une Dame de la Cour, 
dont le nom, à ce qu'on affure , 
fiitleloge du Livre. 
L'OfEcier,par ce difcours, agita 
terriblement lefprit de notre Li- 
braire : Quel eft donc , dit-il en 
iui-méme, ce Livre qui met toute 
la Cour en mouvement ? Il faut 

Ïue ce foit l'Ouvrage de quelque 
►ame connue dans Te monde pour 
une perfonne dont l'efprit égale 
la naiflance. Un pareil manufcrît 
doit être regardé comme une for- 
tune pour fon Imprimeur. N*é- 
^largnons donc rien pour l'avoir, 
.«fièt, ilparcourut tout le Palais, 
Eii; . 
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en. demandant de Boutique ett 

Boutique, àfcs Coiifreres,fi quel- 
qu'un, par hafard, n'étoît pas venu 
leur prefentcr Siroës & Mirame , 
Hiftoire Perfanne. Non , lui ré- 
pondoient-ils tous » qu'eft-ce que 
c'eft que ce Siro'és f Ce n*eft rien , 
ce n'eft rien , leur difoit-il , fans 
s'arrêter, & comme s'il eût craint 
en s'expliquanc > de perdre le ma- 
nufcrit après lequel il couroit. 

II paffa vingt-quatte heures dans 
la plus cruelle inquiétude , tantôt 
«'imaginant qu'un Confrère alloic 
lui fouffier laprécieufe Copie qu'il 
defîtoic f & tantôt craignant que 
la Dame qu'il en croyoït l' Auteur 
ne s'avisât de ne vouloir plus U 
rendre publique. Au bout de ce 
temps-lï, il fe prcfenta devantlui 
un homme , qui avoir fur le nez un 
manteau qui lui cachott la moitié 
du vifage > & quis'approchant d'un 
air myfterieux , lui dit tout Vas : je 
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Voudrois bien vous parler en par- 
ûèuUer, & vou$ montrée un ma^ 
nufcric que vous ne ferez pas fa* 
ché de voir. 

A ce mot de manufcrit , notre 
Libraire fe flatant que c^étoit ce- 
lui qu^ilavcit tant d'envie d'avoir , 
en nt prompcement monter le Por- 
teur dans une Chambre , oh ce 
dernier le débarraflantde fon man- 
teau > tira de fa poche la copie en 
queflion. Notre Libraire la prît 
avec tranfport j 8e voyant fur la 
première page , les mots chéris de 
Siroes & Miramç , peu s'en fallut 
qu'il ne s'évanouît de joye : Mon- 
fieur, s'écria-t'il tout hors de lui , 
combien veut-on vendre ce ma- 
nufcrit i II n'eft point à vendre, 
lui répondit le Porteur. La Dame 
quifa compofé ne travaille point 
pour de l'argent. Elle veut vous le 
donner en pur don. Elle exige feu- 
lement de vous, que vous fafliez 
Eiiij 
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un petit prefent de Quatre cens- 
écus àfesFiUesdeChambre^pour 
leurs épingles. Notre Marchand, à. 
ces dernières paroles, ne put s'em? 

Ï lécher de faire la grimace. Ce que 
e Porteur de Siroés & Mirante , , 
ayant remarqué , lui dit. froide- 
ment,: Monfieurj coiîfultez-vous 
tien. Si ce que je vous propofe ne 
Ivous convient pas , il n'yariende 
fait encore. On n'eft point en peine 
de trouver des Imprimeurs, & l'on 
ne vouloit vous préférer aux autre? 
que pour vous faire plaifir. 

Le Libraire , qui malgré les 
épingles n'étoit pas homme à laif- 
fer échapper une fî précieufe co- . 
pie t dit au Porteur en foùrianc : 
Monfieur , vous êtes bien vif. Je 
ne refufe point de vous donner 
jpour votre manufctit les Douze 
cens livres que vous demandez , 
mais je vous dirai confidemment 
<^ue je ne fuis pas en état àl'heure 
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qu'il efl de vous compter toute la 
fomme. Je ne puis vous en livrer 
que la moitié , Ôc vous faire de 
Taurre un Billet à ordre , payable 
dans quinze jours. Cela vous con- 
vient-il ? Parfaitement répondit le 
I*oneur. Oh ! vous n'avez pas af- 
fiirei des Juifs, & l'on ne prétend 
pas que vous vous incommqdiez. 
D'ailleurs, on vous connoît : on 
fçait bien que vos Billets font de 
l'or en barre. Lemarché fut donc 
conclu. Le Libraire demeura 
maître de St'roés & Mtrame , 6c le 
Porteur emporta l'argent du Li- 
braire, avec un Billet dudit Sieur 
de deux cens écus. 

Dès que notre Marchand fe vit 
feul , il fe mit à compter les feuil- 
lets du manufcrit ; & jugeant qu'il 
y auroit aflez de copie pour deux 
iVolumes in-doaze , il s'applaudk 
d'avoir fait une fi bonne afeire. Je 
yjàs t difcùt-il^ faifsnt le comptQ 
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du Pot-au-lait , faire tirer haidl- 
ment deux mille Exemplaires de 
ce Livre, qui ne fera pas fî-tôt eft 
vente , qu'il faudra que je le fafTe 
réimprimer. Sept ou huit mois a- 
près, tout au plus , je ferai obligé 
de recommencer : car quand une 
fois la délicatefle de l'Ouvrage fera 
connue , on ne manquera pas d'y 
couru comme au feu. Heureux 
ceux de mes Confrères entre les 
mains de qui tombent de pareils 
Chef-d*œuvres ! C'cft le moyen 
d'être bien-tôt Propriétaire d'une 
belle Maifon de Campagne. Enfe 
repaiflant ainfi de la plus avide ef- 
péiance , il lifoit avec volupté Is 
manufcrit , en s'écriant de temps 
en temps : que cela eft beau ! Quoi- 
que je ne fois pas leplus grand gé-r 
nie du monde , je ne laifle pas de 
fèntir que ce ftile eft divin. Oii 
Toit bien que ce n'efi pas un Au- 
teur de profe0îon qui a compofé 
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ce Koman; Ma foii îl faut conve- 
nir que les Gens de qualité écn' 
vent bien noblemenr. 

Tandis qu'il étoit fi fatisEitr de 
fon emplette , il arriva un bel-EP- 
prit de fes Amis j qu'il confultolt 
ocdinairement fur les Ouvrages 
qu'ilvouloic împiîmer: car un Li- 
braire a toujours quelque homme 
de Lettres, pour fur-Intendant de 
fesmanufcrits: AhlMonfieuriIui 
dit notre Marchand, vous venez 
ici fort à propos pour me félicites 
for l'acquifuion de cette Copie , 
qui efi , à ce qu'on m'a dit , ae la 
compofîtion d'une femme de la 
Cour. Ce que je n'ai pas de peine 
à croire , tant j'en trouve le ftyle 
coulant. Voyons, lui répondit lé 
bel-Efprit en voyant le Koman , 
voyons fi vous avez raifon d'être 
fi prévenu en faveur de ce manui^ 
cm. Il en lut le commencement , 
lequel étant bien travaillé > aiofi 
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que je l'ai dit. ne manqua pas àt 
lui plaire. Il en fut même fî con- 
tent qu'il ne put s'empêchet de 
dite : voilà une belle fie bonne pro- 
fe ; Il la matière répond au ftyle i 
vous n'avez point fait un mauvais 
marché. Le début m'a interefTc fie 
je fuis curieux de lire tout 1 ouvra- 
ge. Hé bien , lui dit le Libraire j 
eniporrez-le avec vous, fie vous me 
le rapporterez > s'il vous plaît , de- 
main. 

Lejourfuivant, notre Libraire 
attendoit dans fa Boutique impa- 
tiemment fon bel-Efprit , qui pa- 
iut,fic qui luiremettantfaCopiei 
lui dit : je fuis très-mortifié d'avoir 
une fort mauvaife nouvelle à vous 
apprendre ; mais il faut bien que 
.vousla fçachiez. On vous a trom- 
pé , notre ami. Votre Hiftoire Per- 
fanne eft déteftable , ou plutôt 
c'eft un tour que quelqu'un vous 
a joué. Il a d'abord aâe£té d'cctice 
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avec élégance. Les premières pa- 

fes font charmatites , mais tom- 
ant bientôt dans la dernière pla- 
titude , il continue fur ce ton là 
jufqu'à la fin ! Je vous dirai de plus, 
que les évenemens ne font que des 
échos de Pharamond & de Cléopa" 
«■f. En un mot, c'eft l'Ouvrage du 
reiTentiment de quelque Auteur 
qui croit avoir fujet de fe plaindre 
de vous. Examinez - vous bien.' 
N'auriez-vous point, par hafard; 
mécontenté quelqu'un de cesMet 
fleurs ? C'eft une queftîon qu'on 
vous peut faire à vous autres. Non ; 
répondit le Marchand , je ne ctpi 
pas avoir lieu de foupçonner aucun 
Auteur de m^avoir fait cette pièce, 
à moins que cène foit certain pe-. 
tit Abbé boiteux, dont j'ai impri- 
mé un Livre à mes frais & dépens , 
& qui devant partager avec moilç 
profit , s'imagine que je ne lui tiens 
pas un compte ndéle des ei(ein«>. 
pUires que je débitai 
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Voilà juftement l'encloueure * 
s'écria le bel-Efprir. Ne cherchez 
pointailleurs l'Auteur de Siroes & 
Mirame. Mais pourquoi avez-vous 
acheré ce manufcric fans me Ta- 
voir &it; lire auparavant ? Il fàlloic 
en demander la communication 
du moins pour quelques heures. 
Vous n'auriez pas été trompé. J'ai 
tort , il eft vrai , j'ai tort , lui répon- 
dit notre Libraire. J'avoue qu'on 
peut me taxer d'imprudence & d e- 
tourdeiie. On m'a fait accroire 
que cet Ouvrage étoit d'une Da- 
me de qualité. J'ai donné là-de- 
d^s comme un fot. Cependant , 
pourfui vit-il j puifque la faute en 
eft faite , n'en parlons plus. Gar- 
dez-moi le fecret ; car fi mes Con- 
frères apprenoient cette avanture , 
Ils feroient les premiers à me tour* 
nér en ridicule. Je payerai mon 
Billet fans dire mot , & je mettrai 
^cçÛsaïroent fous Frefie Smii &. 
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Mirame : ce ne ïera pas le premier 
mauvais Livre que j'aurai fait im- 
piimçr f ni ^ s'il plaît à Dieu , le 
demies > £c j'en retirerai pour 1q 
moins ce qu'il m*a coûté , puifque 
les Ouvrages les plus pitoyables 
trouvent des fots qui les achètent. 
L'HiUoite que je viens de vous 
conter , Moniteur > eft peut - être 
plus propre à vous rçndre la bonne* 
foi des Libraires fuipe^, qu'à vous 
prévenir en leur faveur ; mais ces 
Meffieurs , comme je vous l'ai déjà 
dit , font aujourd'hui d'honnêtes 
sens , qui n'ont en vue que le bieri 
des Auteurs. Je fuis, Monfîeurj, 
çn attçndapt dç vos nouvelles, - 
Vptre,6cç, 

Vn Libraire &.un Auteur, â^% 
Je Barpn, font deux efpeces de fiv 
ioux * qui ne peuvent . l'un fans 
i'autre attraper l'argent du Public, 
^ug| *'ï»(foçiçm-iIs çnfçmblç po^ 
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cet effet > mais dans cette Société 
l'Auteur n'a pour fa part que le fol 
pour livre. Je croi , ait la Matqui- 
iè, que Monfieur le Baron. ne Ce 
laiffe guère filouter par ces gens- 
là? Ma foi, non, Madamcj répon- 
dit-ii , je n'ai de ma vie acheté que 
le Cuifinier François & quelques 
Livres de Pratique, C'eft tout ce 
que j'ai dans ma Bibliothèque. Je 
n'aime point à lire. La levure 
m^ennuye. A peine le Baron eut- 
il achevé ces mots , que le Curé, 
commença la Le£hire d'une dé- 
pêche nouvelle qui étoit conçue 
flias ces termes. 
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LETTRE X. 

D'«w PruvinciiU qui efi à Paris pour 
Procès t â un de fis Parens , à 
Saint Lo. 

VOus me demandez^ Coufin; 
comment je vis à Paris, de- 
puis que j'ypourfuisleProcèsqui 
m'y retient. Pour contenter votre 
curiofîté, je vous ditaï que j'y pafle 
le tems fort agrcablemenr. J em- 
ployé toute la marince à faite ma 
cour à mon Procuteur & à fes 
Clercs. Enfuite je reviens dinet à 
mon Auberge avec deux vieux 
Plaideurs, Mançeaux, dont l'en- 
tretien eft très-inftruâif pour un 
jeune Normand , qui s'afïeâionne 
à la Procédure. Après un repas de 
la dernière frugalité , je vais au 
Caffé,quiêft un lieu fort conve- 
nable à tout Provincial qui n'a 
Première Partie. F 
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point de connoiiïance à Vitis* 
Vous qui n'êtes jamais forti de l'en- 
ceinte de Saint Lo, vous ne iàu- 
riez avoir une idée jufte de ces 
fortes d'endroits. Je vais vous faire 
une peinture fîdelle de deux célè- 
bres CafFésque je fréquente, vous 
pourrez juger pat-là des auties. 
Dans l'un , vous voyez dans une 
vafte Satie ornée deluHres 6c de 

f laces , une vingtaine de graves 
erfonnages, qui jouent aux Da- 
mes ou aux Echecs fur des Tables 
de Marbres , & qui font entourés 
de Speâateurs atteniifs à les voir 
joiier. Lesuns & les autres gardent 
un fi profond filence^ qu'on n'en- 
tend dans la Salie aucun bruit que 
celui que font les joueurs en re- 
muant leurs pièces. It mefemble 
qu'on pourtoit juftement appelles 
un pareil Caffé , le Caffc a Har- 
pocrate. VéritablemerK c'eft un 
endroit oiï Ton peut dire qu'on eft 
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comme daas une folitude > quoi- 
que l'on foit avec foixante pet- 
foisnes. 

Il y a tout au contraire ua au* 
tre Cafie où l'on entend plus de 
bruit que dans la grand'Salle du 
Palais. C'eâ un flux & leflux de 
gens de toutes conditions. Ce font 
des Nobles ôc des Roturiers * des 
Adolefcents bienfaits & des ligu- 
les plates , de beaux-efprics & des 
fots » pêle-mêle , qui s entrçtien'- 
nent enfemble , chacun à pro^ 
portion de Ton intelligence. La 
première fois que j'entrai dans es 
dernier Cafie. je fus extrêmement 
étonné de voir ce que j'y vis 6r 
des difcours qui frappèrent mes 
oieillfô. 

Je m'approchai d'abord d'une 
table j autour de laquelle trois ou 
quatre hommes parloient avec 
beaucoup de vivacité. Cctoient 
des Fhilorophes qui comment 
Fij 
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çoient à difputec , & qui avoient 
déjà l'air furieux. Hé , Monfieuc 
l'Abbé j difoit un d'entre eux à un 
petit Abbé boiTu , qui étoit du 
nombre des Interlocuteurs , avec 
votre permiffiort , je foûtiens qu'il 
y a des propofîtions dont r^viden.- 
ce eft telle qu'on ne peut s*y mé- 
prendre. Celle-ci , par exemple : 
te tout efl plus grand que fa partie. 
Qui peut douter de cette vérité î 
Moi, réponditlepetitboffu.Pour 
affirmer quele tout eft plus grand 
que fa partie, ilfaudroitquevous 
euffiez l'idée du tour, Ôc que vous 
fuffîez fur que le tout à des par- 
ties. Or je fuis prêt, pourfuivir-il, 
à vous démontrer que vous n'a- 
vez point l'idée d'un tout, & qu& 
le tout n'a point de parties. Là- 
deffus , comme fi l'Abbc eût dit 
une impertinence , fon Antago- 
nifte lui rit au nez , en difanc d'un 
SUE ironique à la Compagnie: Mef- 
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fieurs , il faut avouer queMonfîeur 
l'Abbc a plua d'efprit qu'il n'eft 
gros. A ces paroles , notre petit 
Boflu, qui étoitun mortel des plus 
pétulans , le traita de Boutique ; 
& les difputeurs fe prirent au 
colet. 

Tandis que des peribnnes plus 
charitables que moi, s'empref- 
ibient à les decharpir. j'allai loin 
de-là m'afleoir à une table où plu- 
iieuts Nouvellifles s'entret en oient 
avec gravite. Il y en avoir un prin- 
cipaleuaent qui parloit plus haut 
que les autres , & que chacun 
ccoutoit commeun Oracle, quoi- 
qu'il fçût ziïex mal la Catte , fie 
1 intérêt des Princes. Ce <)u'il y a 
de plai&nt , c'ell que cet original 
.vouloir paroître n'ignorer aucune 
nouvelle , & s'il en cntendoit dé- 
biter une qu'il p'eût point encore 
^pprife, il interrompoit incivile-, 
nient la perfonije qui Tatïnop^aiE, 
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te la fkifoic taire * en lui di(ànt ; 
.Vous n'en avez pas les gants. J*ai 
dit cela ici ce matin. Ou bien , R 
quelqu'un devant lui s'avifoit de 
tirei de fa poche une Lettre , dans 
laquelle if fût &it mention d'une 
viâoire> par exemple^ remportée 
en Hongne iùr les Turcs, il s'é- 
crioit auffi-tôt à pleine tête : La 
date î £r û on lui rcpondoit ; du 
quatorze de ce mois j il ne man- 
quoit pas de répliquer : Cela e(t 
vieux. Nous avons des nouvelles 
du vingt qui aâurent le contraire. 
J'admirois" l'ait impcfant de ce 
Nouvellifte , & j'en riois en moi- 
même ^ lorfqu'il arriva deux Poè- 
tes Dramatiques i car on diroit 
qu'il en pleut aujourd'hui dans 
tous les Cafies de Paris. Les voilà 
qui commeticent à parler d'usé 
Tragédie nouvelle. L'un avance 

Qu'elle eft excellente , & l'autre- 
)utient qu'elle eft déteftable.Cha* 
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CUD dit fes raifons. Des raifons Us 
pafTenc aux injures les plus grof- 
fietcs , fuivant lufegc établi de- 
puis peu par les Gens de Lettres } 
& des injures enfin Us en viennent 
aux voyes de fait. Ils voulurent 
mettre i'épée à la main , & firent 
d'autant plus les mauvais garçons, 
qu'ils étoient affurés qu'on les fé- 
pareroir. 

Telles font les fccnes qui fc 
paflent ordinairement dans les 
CiSési mais Éiut tout dire, s'il 
vient dans ces lieux-là beaucoup 
d'Originaux, en récompenfe on y 
trouve quelquefois des perfonnes 
de mérite avec qui l'on fait con- 
noiffance. Ôcdont on gagne l'a- 
mitié. Ce qui pourtant eft fort ra- 
ie } puifqu on peut dire des amis 
de Gaffe, ce qu'on dit des Moi- 
nes & des Comédiens , que le ha^ 
zard les affemble , qu'ils fe voyent 
Ikns s'aimer, & fe quittent fani 
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regret. Au refle , les CafFés font 
propresà dcniaiferlajeunefTe.qui 
peut fe coniger de fes défauts , en 
remarquant ceux d'autrui. Aaieu , 
Coufin, comme vous devez bien- 
tôt venir à Paris , vous pourrez 
juger par vous-même du bon ôc 
du mauvais de ces endroits-là. 

Après cette dernière Lettre ; 
qui parut avoir fait quelque plai- 
fir à la Compagnie « on en tira 
tout de fuite cinq ou lîz autres , 
dont on fut fore mal aâèâé. Le 
Chevalier même dégoûté de leur 
platitude , & de leur ridicule , bien 
qu'il s'en fût fait fête , convenoic 
que le Marquis & lui avoient pro- 
curé aux Dames un atlez mauvais 
divertiflement. £n effet , dit la 
Marquife, il n'y a pas moyen de 
continuée cette leâuie , ôc je fuis 
d'avis que nous fallions une cho- 
fe : Jouons au Quadrille, & pen- 
dant 
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àmt ce temps-là , Monfieuc le 
Curé prendra ]a peine -de lire des. 
Lettres , ôc d'en mettre à part-cel- 
les qu'il jugera dignes de nous être 
lues. On fuivit le fentiment de la 
Matquife ; Ôc tandis que le jeudur- 
ra.lePafteur ne ceflà d'ouvrir dès 
Lettres, Sx. de les parcourir -des ' 
yeux. Il en rebuta un grand non>. 
bre I coninie trop triviales. Il n'ea * 
conferva qu'une vingtaine , parmi . 
lefquelles il fe trouva un paquec 
qui côntenoit une Nouvelle £fp&>' 
gnole. Ce que las Dames n'eurent . 
pas fi-tôt appris, qu'elles en ^ té- 
moignèrent oeaucoup de joye, 
dilànt qu'elles aimoient à la folie 
ces fortes de Nouvelles. La Mar-i 
quile & JaComteffe auroient vo- 
lontiers fur le champ quitté le jeu 
pour les entendre lire ; mais com- 
me il éroic heure de fouper , on 
ismit la leâure de la Nouvelle 
Première f ortie, G 
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fie des Lettres, à laprcs-duice dii 

jouf fuivant. 

he lendemain donc, la même 
Goitipagnie setant raflemblée au 
Château j dîna très-joyeufement. 
Après quoi le Leâeur fe diipofant 
à raite Ion office j die : Je croi que 
ce feroit mal répondre à l'impa- 
tience de ces Dames , que de ne 
MS commencer par la Nouvelle 
Ëfpagnole. En même temps il 
prit un paquet qui contenoit en- 
viron cent pages nouvellement 
imprimées 4 avec une petite Let- 
tre qiù leur fetvoiï d'Avant-pro- 
pos. 
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LETTRE XL 

13'»» Libraire de Taris à une Dame 

àe Caen, avec laqueUe il efi en 
commerce de Lettres, 

Madame. 

M£ faifant un devoir de vous 
envoyer toutes les nou- 
veautés littetaifcs , dès' qu'on les 
metau jour , j'ai l'honneur de vous 
adreflet une Nouvelle Efpagnole . 
qui fort de deflbus la PiefTe > & 
qui eft de la compofîtion de Pon 
Alonfo de Cafiillo-Solorzano, 
célèbre Auteur Caftillan. Je ne 
fçai point encore le nom du Pro- 
fateur qui l'a traduite en Fran- 
çois , car il fe cache ; mais il fè 
dccouviira » & d'abord que je le 



.Gooslc 



76 La P^alife trouvêi. 
içaurat , je. ne manquerai pas ; 
Madame , de vous en informer. 
En>tti^hdaô( jçfuîs'aVçt Up pro- 
fond refped, 

Votre-i &c. ' 
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:.;;LA. ■'VENGEANCE . 

tROM^i^X PAR L'A:.MpUR. 

Nouvelle. 

A . Viant ia r^nibn de la Caf- 
it\l wlld fie de l'Artagon:, il <&k- 
leva une dirpute encre lesCaiftitlans 
âcles'ArragonoiSj il'occafîonde 
leurs limites. Ces deux Peupiesne 
s'accocdant pas là-defTuSjCOttimen-: 
Çoientà s'cchauifer , 'âc déjà même 
il fe comtnenoit de parc â: d'autre 
des hoûOicés qui fembloieht pré- 
iàget une Guerre inévitable. Pour 
la prévenir , le Roi de Ca(HlIe , 
Monarquedébonnaire, ficaaiu à& 
lapaix.i réfoiut d'envoyerà Sàia- 
goce.ui^AmbaffiideaTi «lais il hd- 
nora de cette commillion le Sei- 
gneur de fà Cour le moins propre 
Giij 



.Google 



79 La yalijè trcuvie^i 
à s'en bien acquirter j c'ctbît fe 
Comte de Lara. Ge CaAUlan, 
bien loin de refiemblerao Grand 
Scipîoh', qui' dans iTfes'Négoéia- 
tion? ne.perdojt jj^mais/qn &ng' 
froid'i quelques Cùtiti^adiiaiônà 
qu'il eût à euuïer, il étok d'un 
cara£tere tour oppofé ; il n'avoit 
pas* b^rpiii d'être contredit ^ou/fe 
Uiffer cnflâmet de colcré » '.fpo 
humeur altiere & violente feidé;; 
claroit même dans le temps qu'il 
s'eiForçoit de montrer de la polit 
tefle & de la douceur. .■■- ... 

Le.B.6i d' Anagon neAt pas plat 
tôt averti de Varrivée dcicet Am-t 
balTadeiiràSars^oce^qu'illuldeiH 
sa audience à. la tête des Grands 
de fa Cour. Parmi les Seigneurs 
quifortnDÎjeEic cette. augufijBaffiem- 
bJée, iïriUoit,^'inufi£eDomH^n- 
riqUti .' Comte id&RibagDie:.; \c 
Chevaliec le mieux fait Sx. le plus 
Accompli de fon temps. Quoiqu U 
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n*eût pas encore vingt-fix ans , il 
avoit déjà cueilli des lauriers dans 
les champs de Mars* & il n'étoit 
pas moins aimé du Peuple que des 
Grands. 

Notre AmbaiTadeur Caflillan; 
au lieu d'expofer le fujetde famU- 
lion, d'une manière qui fôt propre 
à gagner les efpriis . ne fit que les 
irriter , en parlant avec hauteur» 8c 
dans des termes fi peu mefurés > 
qu'il fembloit plutôt Ëiire desme» 
naces, que propcfer un accommo- 
dement : Enfin, il révolta contre 
lui toute raHemblée, & principa- 
lement le jeune Dom Hehrîque de 
Ribagore,' qui, ne pouvant fou& 
frir plus long-temps fes infolens 
difcours . lui demanda s'il venoic 
pour déclarer la Guerre aux Arra' 
goif, ou pour convenir avec ^it 
des moïens de termiil&r à l'amla^ 
ble lé différend qu'ils avbient avec 
les Cafiillans j car, ajcîuta-t-iljOtl 
Giiij 
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diioit, à vons entendre^ quevous 
n'êtes venu ici que- pour nous ïor 
fulter : Mais, quelque defiein qui 
vous amène . vous oubliez le cef- 
peâ qui eft dû à la préfeoce du 
Koi , & vous ne ibngez pas que 
vous abufez de la cônfiaèratioir 
que Sa Majefté a pouc votre cara- 
èere. 

Ces paroles . ne rendirent pas . 
rAmbafladeur plus retenu. Il con- 
tinua de parler fort librement ; il 
apoltropha même le Comte de Ri-, 
bagore, qui lui répondit de façon, 
que le Roi , pour etupêchet les 
chofes d'aller plus loin . fiitobligé 
d'iriterpofer fon autorité. Il leur 
Itnpofa nience à l'un & à l'autre ; 
Ôc remettant à un autre jour la dé- 
cilion de KafFaire. des.limîtes > U 
^9i( de l'alTemblée > après, qiioi 
\fi^ >S'eigneuts ife retirèrent fchea 
eux } &le Caflillan, plein de fu-< 
reur, regagna fonHôtel. , 
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'A peine ce Seigneur s'y fut-il 
rendu , que s'imaginant ne pou- 
voir. fanspafTerpourunlâchejfe 
difoenfer.de ^ire un appel au jeu- 
ne Kibagore / il lui écrivit ce bil- 
let. 

Comte ,je ne méritefois pas d être 
du nombre des Seigneurs de Cajlille ^ 
dont je fuis me vanter de h être pas - 
des derniers , Jije nefaifois voir aux 
téméraires qui m^ç/ent' parler fier e- 
ment, que je ff ai rabaijfer leur fierté. 
•Ainfi , me dépouillant de la qualité 
étAmbaffadeur, j'irai vota attendre 
cette iittitjiir les btrds de BEbre avec 
unfiul valet & mon épée.i je vous 
crois trop rigide obfervateur des règles 
de P honneur ,pour vous trouver avec 
Vautres armes au rendez-vous. 

Le Comte de LAR.^ 

,. :C^ nefutpas fans une exfsême 
mortification* que Dom Henrique 
Ivt ce cartel , qui le mit dans im 
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grand embarras. Il ie repréfenta 

3ue s'il acceptoit le défi, il per-, 
roit infailliblement la confiance 
& les bonaçs grâces du Roi , dont 
il étoit le favori, étant perfuadé 
que ce Monarque , dont U coh* 
noinibit la féverité^ne lui pardon- 
neroit jamais d'avoir eu t audace 
■ d'en venir aux voyes de fait avec 
un Ambaffadeitr, quoiqu'il eût en 
main de quoi prouver qu'il avoit 
. ^té appelle en duel par ce Minif- 
tre. Jl ne fiçavoit à quoi fe réfou- 
dre. Il eut d'abord envie d'aller 
montrer le Billet à fa Ma;efté < 
mais ^ifant réflexion que le Caf- 
tillan poûrroit de-là prendre oc- 
canon de l'accufer de]âcheté> il 
changea de penfôe h ôc jugeant 
qVil ne if)ouvoitj; fens fé desho- 
norer, éviter le, combat, il aima 
miéini coUrit tlfquê de déj^laireà 
f<in Maître , que d'expofer fa ré- 
putation à recevo[it un^ atteinte. - 
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Il fe détermina donc à répon- 
dre au Comte de Lara , & à lui 
&ire f^ayoir qu'il ne manqueroit 
p9s d'être Tur le bord de TÉbre à 
nVinuit , accompagné^cpmme lui» 
d'un Valet 1 èc armé de fa feule 
épée. Cette rcponfe de Don Heiv 
rique irrita l'impatience qu'avoit 
leiùperbe Cafiillan, de fe voîiaut 
pfifes avec lui ; fie l'Arragonois 
de fon côti, n'étoit pas dans une 
autre dïQidfîtion. Celui-ci arriva 
le ptemiec au lendez'vous î & 
VAmbaOadeuc nefe âtpas longr 
temps attendre. 

- Ils s'abordent. tous deux fort 
civilement . tels que des amis 
qui fe rencontrent par hazard : 
Seigneur Cavalier, dit le Comte 
de Lara, vous n'avez pas dû, être 
icooné de l'appel que Je vous ai 
fyit. VQus..au£iez bien maiiyaife 
opinion de mon courage , fi je ne 
vous demandois pas raifon de l'oË: 
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*enfe que vous m'avez faite en 
m'interrompant. Cette impolitefle 
vous convcDoit encore moins 
qu'sax' vieux Seigneurs de l'AT-r 
lemblée , que leur âge mêm6 n'6Ût 
pas rendus excufabJes ; s'ils l'a* 
voient commife. £t vous convc' 
noit-il mieux à tous> répondit 
Don Herlrîque f de tenir ks âi€- 
cours audacieux que vous aVez 
tenus devanrie Roi & les Gtands/ 
Je vois bien , répliqua le Caftillan, 
(juc nous ne fommes pas venus ici 
pour excufer.nos iàuce$, .& qua 
nous croyons tous deux avoir rai^ 
fon. Ne confumons donc poôinc 
le telles en ralfonnemens frivor 
les. 

En parlant de cette forte , il tira 
û>ii.épée} âc-Ribagore en fit au' 
tant. Ils fondirent l'un fur l'au- 
tEo^avec . îmi^etuoihé. Pendaint 
qu'ils fe battoient avec une égale 
niréur , il parut fui le lîyage plu: 
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fïeurs hommes à cheval, qui por- 
toîent des''tiertnbèauxj'& -s'avan- 
çoienc au galop vers les corn- 
battans. C'étoie Ip Capitaine de? 
Gardes du Roi , qui ven'oic aveo 
trente ou quarante Cavaliers fa 
iàifît de la periônne de Don Hen- 
lique, {k Ma^é ayant été infor- 
mée que ce Seigneur devoit fe 
battre cette nuit fur les bords de 
l'Ebre , avec rAmbalIàdeur de 
Caâiile. Mais quand les Gardes 
arrivèrent j le combat étoit fînif 
car -ils :t£ouvîereAt le Comte de 
Lara étendu par terre , âc dange- 
reufement blefTé. PburRibagoré, 
il n'avoit reçft qu'une légère blcft 
fucc. ■ 

.. Le Capitaine, s'adrillânt à ce 
detbiër : Conue , lui dit-il , je fuis 
trop Votce ami , pour n'être pas 
fi>rc mortifié de vous voir dans 
l'embarias pu vous vous êtes im- 
pnidtmm^jettév JL&B:ol'-«ft 
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dans une fuiieufe colère contre 
.VOUS) & vous lui pàroîfTez plus 
coupable qu'un autre > d'avoir vio^ 
lé le droit des gens , & ofé atta- 
quer une vie qui devoit être fa* 
crée pour vous. Je me fens viv&t 
ment touché de ce uialheùc , & 
plus encore de l'otdte dotu je fuis 
charge. Le Roi veut qtœ je vous 
arrête , & vous enferme dans, une 
Tour.Il ordonne que vous y foyez 

Sardé à vûë, & fervi par un feul 
e vos Domeitiques» Donnez^ 
moi votre épée , a;oûta-t-il , £c 
pardonnez , fi dcvouéaux volon- 
tés de mon Maître , je contribue 
à vous punir. Vous pouvez voir 
par cet appel > répondit D. Hen- 
nque>.en lui donnànrle Billet du 
Caftilian^ que c'eftl'Ambafladeut. 
qui ma détié lui-même j & j'ai 
crû* je vous l'avouerai , que l'ia- 
cecêt de ma réputation me mettoit 
Ôx^ la néceiuté d'accc^tec lé dét- 
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fi. Mais coupable ou non coupa- 
ble j je n'entieprends point de me 
îufttfier. Faites votre de voir. Voi^ 
mon cpée. Rendez compte au 
Roi de mon obéïflance. Le Ca- 
pitaine conduifît Ribagore à une 
Tour > & fon Lieutenant fit por- 
ter PAmbafladeur à ton Hôtd , 
où ]e Roi envoya fes Chirurgiens 
dès qu'il eut appris ce qui venoic 
de fe pafler. Ils viiîterent la blef^ 
fure ou Seigneur CaiUJlan j & la 
trouvèrent très- dangereufe. Ce 
qu'ils n'eurent pas £tôt rapporte 
au Monarque , qu'il fe mit en 
colère contre le Conîte de Riba- 
gore, à unpointj que fans écouter 
famitié qu il avoit pour lui , il jura 
de le &ire mourir , quand même 
VÂmbaiTadeur ne peiHroit pas la 
vie. Tous les Grands qui étoient 
alors avec le Roi, le voyant fl 
kiité , n oferent intercéder pour 
le ptiiomùei: , quoiqu'ils fîiflbit 
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tous de fes amis. Ils jugèrent qu*ït 
ËkUoU/ avant que dé pariet pour 
lui , que ce Ptince eût rerprit danï 
un état moins violent. Ce qui ar~ 
riva dès le lendemain , quand les 
Chitutgiens eurent décidé que la 
bleSure derAmbafladeur nétoit 
pas mortelle. Ils le déclarèrent 
encore le joue fuivant^ ôcafTure- 
rent qu'il n'y avoit tien à cram- 
dre> s il ne iurvenoit aucun acci' 
dent. Sur cette aflurance lie Roi 
alUt yoxt le blefle, qui parut très- 
fenfible à cet honneur, Sx. qui fut 
aflez généreux pour vouloir excu-^ 
fer Don Henrique , en avouant 
que c'étoit lui qui avoit appelle 
ce-Çeigneur en combat fingulier. 
<C«t-aveu' modéra la colère, du 
Monarque', qui conferva potk« 
tant toujours un vifage irrité , mais 
qui fe contenta de lailTer en pii- 
{on fon fàvofi jufqu'à nouvel or- 
Siçè»' -: ■■-. ■ . ■ .■ . : C'"i . .1 

ir 
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Hyavoit déjaqtiihzejoursqué 
ce malheureux Courdfan idvoît 
dans ià Tout , fans avoir la liberté 
de voir ni,ies pacens-, ni/esamisj 
lor&jué Dod Perfre-de-Viilafan; 
ancien guerrier- 'de réputation i 
vînt à Sarra^ce. Apris avoir 
rendu de grands fervicés à l'Etar^ 
il s'étoit' retiré: dknsjan Château 

2u'it avdit fur les- frontières dô 
lafHBe } & là il j'ÀoiLdonn^tout 
entier à l'éducation dé D. Helena 
fà fille unique. La voyant pairve^ 
nue à lage de dix-huit ^s, ïM'a- 
nienoit à la;Gbur. lianB ie défTein 
de4à' faîre^recevoh; parmi ha Da-< 
Btes KÎè k^rindefTe Leoniûr i €Ilè 
nn^cîiïe.du Roi. Don Pedre efpe- 
roit qu'il n'auroit -pas le chagrin; 
df avfain liJBfciiâaacàfemAnt. &rmé 
ce pîojeii.'Il3àé,fe'fIâttaLpcnnt'e[i< 
•ffet d'pn^rvaios âfpSrance i &4tôti 
qtrMelcne:d&'\(iUafan parut ide^ 
Tiuii^te BibitficileaSeigneuts.dffiâ 
Première Partie. H 
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Cour > elle ébloiiit & channatbua 
les youa. Le Roi lui-mcme admira 
£a beauré j Ôc lorfqu'eUe ^'avaiiça 

f)6ur lui bfti&rlamain, cePrince 
ui dit deslckôfes âaceuièa. fie 
J'honoia S'un accueil tow gra-i 
cieux. La Priticefîè d^Anâgori i 
aufGiùrpcife que lé Roi foa piere , 
de v.oirAiQepeiïrDnnofirav.t^nte, 
lui fît nxillc (taEeires.j,;&:ta^prit en 
a&£Uanv iXâ' fîUe de Don î^dre 
defohcâlé, remarquant rqu'êik 
avMt le bordieur d'être agwablé 
à cette -Priaccfle^jen-futîi tranf-i 
portée, de jo^Sj qu'ellidlàpiia:de 
trt^vtft hxju qu'ellejdîfclïidnEïedi 
dé;grp^ le nombiévBesi Dames 
de Ja fuite, &. fa demande :^ùjuD 
accordé&.furie champ: : ^ |i 
..: VoilàidoncïkabiLHelenà'JMeiS 
'étabU& ^ U iCiODÏ^&tictti:cberie 
dè'lâ^ PfUioe£re:Leottocy4]ui feïii' 
tant de,jourrerti.|6ur.auBmdriwp 
fon amitié p<râfvâlte»i lui dona^ 
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La VaUfe trouvée. p t 
bien-tôt toute fa cotiBance. Ce 
qui fit bien des jaloufes. On auta. 
ie croi , peu de peine àctoîre que 
plufieurs SeigneursArragonois ne 
virent pas long-tems la belle Hé- 
lène de Villafan , fans en devenic 
amoureux, fic'-yerîtableinent il 
n'était guéres poflîbie de s'en dé- 
fendre. Far tout où elle portoit 
fes pas , on la fuivoit pour l'admï- 
rer î & tous les Printres tant Fran- 
çois , que Flamands Ça Italiens qui 
étoient alors à Saragoce , s'em- 
preflbient'à la peindÉé { de forte 
qu'il fe répandit bien-tôc dans la 
Ville vne infinité de copies de ce 
charmant original. Il fe trouvoit 
des gens qui par pure cûrionté les 
achetoiem, étant bîen-aifes d'a- 
voir chez^ux l'image d'une n ra- 
^iïïàfrte perionne. ' ■ ' 

On ami du Goittte de Ribagort; 
voulant que ce'prifonîlier eût dû 
moins le tilaîfir d'avoir le Portraic 
Hij 
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ji La y^ffettwviel 
d'une beauté fi tare . puifqu'U ntf 
pouvoir la voir elle-même , trouva 
moyen de lui en faire tenir un. 
D. Henrique , après avoir con- 
.templé cette mimature alTez long- 
temps , jugea cjue c'étoit plutôt 
l'ouvrage d'un Peintre flatteur, 
que la ndelle Image d'une Dame. 
Non , difott-il , non, il n.'eft pas 
pclTible qu'il y ait un vifage fî 
piquant & n beau. Cepeniiant s!U 
en faut croire l'ami qui m'enyoye 
ce Portrait > l'original a des grâces 
que le pinceau ne peut rendre p3E- 
éitement». Si cela eft, la fille de 
Don Pedre de Villafàn eâ àqtic 
un prodige. Mais qu'elle ait ou 
qu'elle n'ait pas ces ag^émens 
qu'on prétend que le Peintre n'a 
.pu attraper^ cePprtrait, tel qu'il 
eiï , m'enchahrç_, Aîi 1 diviae Hé- 
lène > pourqpqi,!^ &is*jçp^^ifbre 
'en ce moment l J.*irois vous diC- 
f luec aux Seigneurs qui font d^ 
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La VaUJi 'tntmée. ff 
ja dans vcff fers , & qui fe â«- 
tent de la gloire de vous plaire. 
Quoique je n'aye. pa^i comme 
eux, joui du plaifir de vâir votre 
beauté céXe^e, je lèns que je fuis 
leur livaL En partant de cette fa- 
^n , il devoroit des yeux cette 
peinture, qui faifoit fur lui la mê- 
me imprewon: qu'ept pu &ire l'ob- 
jet quelle reprefeatoit. Il nepou- 
.voit, enfin , le laflee de la eenfî- 
derer , & ce nouveau Fi^maliois 
kii adreifoit vingt fois le ;our des 
diicours tendres & palÏÏoDnésr 

Feu de temps après; l'arrivée ds 
la belle Heleoe ï la Cpur . ;Dpa 
GafpàïddePetalte y parut toutik 
tcoup t comme anhomme envoyé 
|>ar FAmour^Il revçnoit en Ara- 
gon avec iine ÊiitenoQ^reufe, fie 
joa magniHquie . équipage ,; «près 
«voir parcouOT. lous lés R^oyau: 
mes d Ë^aghfîi II fut re«iû d'au- 
pmc plus gracleufemetu du Roi, 
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guéri de & bléflure, i^'avoit ft9 
manqué on feul jour de lui parler 
en fa favçur.î mais qu'pn n'avûù 
^û obtenir romé]argtl{çqiept;Qsie 
ià Ajtajefté le CQnda;ii\Bojt f^lcptç 
à trois oiois de ^ifon ^ & à^iç f^ 
tirer enfuite pour deux ans à là 
Terre de la Tortuera , ^veç dé- 
.fenfe.tt^a'qn^carter de plu§;4.'one 
li^ë. ^e^Roi ypul^çp^r.çefra^- 
lêj:- (igçivsuxi.f^ji* ,conapîtr^> 
fçs Sujets que fa- jisftîe0 n'épac^ 
gnoit pas ftiênle ceiii qu'il çhé- 
jiâbitlepl^ïqiWid il^.Qiéj;itQien$ 

^'Ptte ppliîS.r i' V:--. ■:—■ L :,. 

:MiCwe,^jcCeflivei fifv^it'é iipp'i- 
■«ïfi8.0;ttrtçm€menit}PonHfenr>qM0# 
mais .Ce qui faifoit fa plus (grande 
p^ine.! cetoii. de fpypif pa^jcef 
z%zk\ obligé de reponçeFià^D^)!!» 
Heîepa. e& feHran.ii ie;<îha9ip li> 
J>rç'è ,ï)pA'GafpMi;:^ïie:dojîî<à 
pasqtle Cette P»9&i:^>(lieji'À 
^PiCpdS encore fenfib.le,aux ioj:^ 

' pÏH 
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LaVah/e trouvk. ff 
|fc d'un concurrent fi dangereux; 
ne le fôt infaîllibJement bientôt \ 
& cetFC penfée lui caufoitde mor- 
telles allarmes. Il n'avoît pas tore 
d'en concevoir ; Peralte plut, & 
avança fi bien Tes afiaires , qu'ep 
moins d'un mois il devint Ineu- 
teux époux de la belle Hélène de 
Villafan. Ce mariage fut celebrp 

Îiar des Fêtes magnittqucs, après 
efquelles. avec l'agrément du 
Roi & de la Princeffe d'Aragon, 
Don Gafpard emmena ià jeune 
époufe à Ton Château de BelchitE^.' 
éloigné deSaragoce de fept .pe- 
tites lieues. 

Revenons à l'infortuné Riba- 
gore. S'il eut la force de réfiftei 
au regret d'avoir perdu fon Helfr 
ne, îlen fut redevable à Tes amisj 
car comme il ne lui étoit pluis 
alors défendu de recevoir leurs 
-vifites, il y en avoit toujours quel- 
quetques-uns qui ralloicm voij; 
Première Partie. I 






«dans fa ptifon pour Je confoler. 
ïhTexhortoient à prendre patiea- 
'àc, en lui reprefentant qu'il étort 
ipeljt-êcre furie point de voir finie 
-les peines, & de rentrer dans les 
'bonnes grâces du Roi. Ils ne lui 
priaient point d'autre chofe. Ils 
ignoioiettt fon amour pour la fem- 
ine de Bon Gafpard ; le prifon- 
'hier s'étant bien garde de leur 
*(airé confidence d'une paflîon chi- 
mérique. Loin de l'avouer , quand 
îeur coïiverfation venoit à tom- 
4>erfùrD.'HeIena, il affeaoit de 
'caxokre entendre d'un air froid ôc 
indiSèrent, l'élpge qu'on faifoît 
'de &' beauté. Mais s'il (e trahilToic 
^ufques-là avec fés amis, il jàif- 
'ibit en r^compenfe éclater fon 
'amoureufb ardeur . lorfqu'il étoit 
ïeul avec IttelchicHr, fon Vaiet de 
^Çhaolbre , & l'unique dépofitaire 
'de fes penfêes. Il regatdoit fatis 
Xeffe le porttaic' d'Helene ea foih; 
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La yaîifi Uvuvie, $^ 
pirant , & il s'atteiidcilToit jurqù'à 
I jpandre des pleurs : Monneur^i^u 
difoit quelquefois Melchior, ie 
peut-il que malgré le bon efpiit 
que vous avez, une |>ciDture,ait fut 
vous tant d'empire îDegrace, rap- 
peliez votre raifon égarée , & pour 
perdre le Souvenir g/un objet auî 
ne peut être à vous , ne j;eg9rapz 
plus Ion portrait qui ne fert qu à 
nourrir un malheureux amour ; 
Mon Ami > lui répondoit (bn Maî- 
tre .je ff^ai bien qu'il y a (lu tidi- 
cule, & delà folie mèmedarisràe» 
femimeos ; mais fotige qu'ils ne 
■ font pas volontaires. JefUisdpmi-i 
ne par une puiflànce fuperieure> 
qui ne me permet pas d*écout^c 
la raifon. 

Cependant le temps/écoulpir; 
& le jqur quelç prifônnier devait 
être remis en libertc, arriva. On 
s'im^inoir que le Ho* »fatisfaitde 
ttois mois de prifon, luiferoit.gra* 

' ■ -■■ -iij • ' ' 
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ïoo La yalife trottvie. 
ce du lefte, 6c le rappelleroît \ la 
Cour î mais on fe trompott. Sa 
J\f ajefté perHflant à vouloir qu'il 
fubît toute la rigueur de larréc 
prononcé j lui defendîc de paroî- 
tre à Saiagoce , & lui ordonna de 
£è rendre incefTamment au lieu de 
fon exil. II fallut obéir ^ & le Com- 
te de Ribagore fut bien-tôt avec 
fon fîdele Melchior au Château 
de la Tortuera. 

Ce n'eft pas un endroit fort agréa- 
ble. Il en environné de monta- 
gnes , & ne prefente à la vue qu'un 
BiÏTeux déferc Auflî le Monarque, 
l'avoit-îl relegué-là pourlepriver 
du plaiHr qu'ilauroît pu avoir dans 
un féjour plus gracieux. Néan- 
moins ce ;cune Seignçur , âitîe- 
rement foomisaux volontés de 
Tctn Souverain, devoroit, fans muc- 
murer, toutes les mortifications 
ifu'on ijouldit lui donner. Malgré 
tes défàgrémensde là folitude « U 
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X«i P^alife troHvée. i o <. 
s'y accoutuma peu à peu. 

It alloit prefque tous les jours 
à la chafle avec lés Hidalgos de 
Molina, de Hotnbrado , de des* 
aucces Villages voilîns. Il les re- 
galoitau retour, &s'amuroitaveo 
eux, comme s'il eût pris plaiflr à 
leur entretleu. Sa polîteffe leur 
cachott rennui que leur compa- 
^ie lui caufoit quelquefois. Ce, 
qui raviflToit Metchiôr,ce fervi- 
leur aâeâionné, cetoît de voir 
de jour en jour, à ce qu'il lui fem- 
bloitj Don Henriqùe moins oc- 
cupé deD. Helena. Ce Seigneur, 
enefTeti commen^oitànelLiiplus 
parler d'elle que rarement { & s'il 
regatdoît encore fan portrait de . 
temps en temps , c etoit fans l'a- ' 
poftropher , comme il avoît coû- ' 
fume de faire auparavant. Ce zélé 
DomeHique avoir donc fujet de 
croire que fonMaître fe détachoir, 
ï vûë d œil , de la femme de Pe- 
lii; ' 
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%tof "Là t^attfi trotevte, 
xalte , mais U reconnut bientôt 
ibh Erreur } & voici de quelle 
làaniere. 

Un Gemilliommé de Moltn» 
vint un jour dîner au Château de 
î>. Henriqùé , & dit pendant le re- 
pas à la Compagnie : Mèfîîéurs,, 
ces jours pàfles > en revenant dt' 
Sàtagoce oSqtieliqués affairés m a- 
Vôien't appelle , je m'arrêtai à Bel- 
chite, pour y voir uneFcïedéVîl- 
lage très-dlvertiflantè. A ce mot 
de Bè/chite', té Cbmté dé Ribap. 
goré fut un peu cmù , St. demanda' 
au Cavalier qui vênoit de le prcK 
noncér j ce que c'étoit que cette 
Fête : àeign'éur» fui repondit 
Vffiddtgo , ayant fait à iiii habitanc 
de Belchitê la mêhie quéâibn que 
vous méfàîtès^ j'appris dé Itaîqué 
les jeuhés'Villàgeois de l'un & de 
l'autre fèxe*s*a0emblbiënt tous les 
Dimanches devant le Château , 
ois 11^ foirmoiént dei danfêâ poux 
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La FaUfp trùwvi^ "^j^ 
^Tcrttr- le Seigneur & la Pa«a> 
de leur Village. La. curipTué doi 
Tok la Fête retint mcft yas> J.c 
m'attachai à regarder leS: danfeurti 
fie les danièufes i mais ^uoù^'iU: 
danfafîem à merveillesi ils-avatifer 
terent pas pour long-temps mon. 
attention. Je la donnai touieen-. 
tîere à une Dame qui parut tout. 
i coup à une fenêtre du Château» 
avec un Cavalier de très-bonn& 
mine^ Je (kmandai qui ^tplenc 
cette Pâme & ce Seign^r , 6c 
Ton me répondît : Ceft D. Helena. 
& Don Qafpatd, de Peraitie fon 
^oux^ Ce fQoc les Makiss dç ce» 
Ch^eau.Lorrque je fçûs que ç'^ 
toit certe Hewne de Vulafftn t.: 
-dont i'avois tant emcndu parleir,, 
je l'enviTageai avec des yeux cri-. 
tiques , ne pouvaBt nv'im^^rier. 
qu'elle fiât aufli bcHe que j,e 1'»-. 
vois oui dire i mais plus je la coti". 
templois , plut je ta tiouvoi; çtmi< 
Iiii> 
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rt04 taf^afijê trouv/e. 
mante. Je ne m'éeonne plus , tfî- 
fois-)e en moî-mème , que cette 
Beauté aie Bût tant de bruit à Sa- 
zagoce. Dans quel endroit du 
monde où il y a des hommes , ne 
ièroit-ellc point admirée? Véri- 
tablement je n'ai jamais rien vu 
de fi lavifTant que cette Dame^ 
Auflï j'eus toujours tes yeux fîic 
elle pendant qu'elle fut à la fènê- 
treî&vousiedirai-je, Mcflieursf 
a;oQta<t-il, la friponne j en fe re-* 
tirant , emporta mon cœur avec 
eUe. 

Le Gentilhomme qui parla de 
cette forte , ne borna point là l'é- 
)oge de la femme de Don Gal^ _ 
pard > il Ce répandit en difcours 
qui achevèrent de faire connoî- 
tre qu'il étoit enchanté de cette 
Dame. Tous les Hidalgos qui 
étoient à table . ne purent s'em- 
pêcherde riredecequ'ilsvenoient 
<Feniendce« Don Henrique lèut 
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Zd VaUfe trowie, %cf 
garda Ton férieux^ou plutôt il tom-> 
ba dans une profonde rêverie. Ce 
qui fît juger à Melchior que le 
técit du Gentilhomme venohde 
lallunier» dans ce moment ^ f:^ 
mp.ur de ion Maître. La conjec- 
ture de ce confrdeni , n'étoit que 
trop vraye : Melchior, lui dit co 
Seigneur j après la retraite des 
convives, as-tu bien entendu ce 
que cet Hidalgo nous a dit de D. 
Helena l Je te l'avouerai » il a bit 
lenaître en moi le defir curieux 
que j'avois dans ma Tour, de vote 
cette dangereufe Beauté ; fie c'eA 
une envie que je veux contenter t 
tant-pis, SeigneurjréponditMel-* 
chior ; la vue de cette Dame ne. 
manqueta pas d'irriter vos feux. ' 
Vous me faites trembler, Raffure- 
toi , mon ami , reprit le Comte de 
Ribagore > je ne fuis pUi5 fi foible 
que je l'étois. Je te dirai même 
^ue D.Helena, depuis qu'elle c^ 
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toif La VâHfi trwofel 
écvenuc femme , a perdu le dxoix 
de me charmer. Quand je me la 
rèprefeme au pouvoir d'un époux. 
cette idée revohe ma délicaiefle > 
éc ceU doit te répondre de ma 
fermeté. Ne t^oppofe donc point 
au voyage que >ai deflêin défaire^ 
à Belchice. Nou» nous déguïfe-; 
sons tousdeuxenpaïfans.dcnoxn' 
nêlaot un Dimanche parmi lev 
Vill^ois de ce Cuiton-ià , nôtis 
verrons à notre aife l'époufe de- 
Feçakc Je vois bien , mon cher' 
Maître, dît le Confident, que js 
combactrois en vain votre teVo^' 
lut«>ci> il^tvot^orctotitceqae 
TOUS voulez. Partons, je fuis prêt 
à vous fiiivre» 

Dès le joorlîiîvant, DqnHeii^ 
ïinue & Melchior fe préparèrent 
à le mettre en chemin. Ils fe dé* 
guiferent en païfans : montés fur 
des Mules ils paflérent les Monta- ' 
giie£q^iiimafqu£ni laTomieta.dii. 
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ta Païifi trouvh, 1 07 
c&té de la petite Rivière de Xt- 
Iba , & tirant toujours vers FEbre. 
Us arrivèrent ittr la fib de la fé- 
conde joucnéé à Romana> gros 
Village à une Heuë du Château 
de Belchite. Ils couchèrent à 
VHÀtellerie v Sa le lendemain , qui 
ftoic un Dimanche , ils fe rendU 
cent à pied> l'apéès - dînée . auprès: 
dtt Châieau de Don Gafpard. Ils 
ib mêlèrent parmi les Villageois 
qui étoîent déjà devant , & donc 

en mûtbeH^ Bien-tôt les Taow 

bouts deBafq^ë £e firent entendre,^ 
Ce là Fêté commença. BonUen* 
rique ^ea cuçîâux dt voir les dao*' 
ftfs dtïs fj^lFfaris, b'avoit des yeux 
due poùc'lùÇ'BalcûA où U Dàmcr 
du Cniteau dévoit venir fe placer* 
£Ûê Rë tarda guère ^ fe nlontrer;.' 
& elle parut auflî brillante quifr. 
l'afh-e du jour. 
MelcbiQr«.q^i obCetvoic foQi 
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to8 - La Calife trouvée. 
Maître, cemarquant qu'il fe trooi 
bloit, lui dit tout bas: Hé bien« 
Seigneur, que penfez-vous de 
l'original? Dément- il la copie? 
Pour en bien juger, lui répondit 
Don Henrique , il faudroit que je 
vifle de plus prèsi D. Helena î mais 
quoique je me fufle préparé à fou- 
tenir fa vue impunément, je te 
<lirai de bonne foi que fen fuis 
vivement ^frappé. Je n'en doute' 
pas, reprit le Confident » fie fi j'c-^ 
tois à votre place, j'en demeure- 
loîs-là. Je teprendrcMs tuw,à Pheu-'^ 
le le chemin de mon Château où. 
je ferois tous mes efforts ipour' 
oublier une femme dont^ feloal 
toute apparence , pon Gafpard 

fioffede le cœur. Mon^rifànt,dit 
e Comte , je prétends bien ne rien 
épargner pour la bannir de m% ' 
riiémoire, & j'efpere en venir à 
bout, quand j'aurai fatisfait l'en- 
tie que j'ai de la contempler de" 
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La P^alifè trouvée. j af 
près. Ilfeutpour cela, continua* 
t-il, que tu parles à Ton Jardinier « 
& que tu l'engage par un prefent 
à nous cacher chez lui, & à noû« 
procurer l'occafion de voir fa 
Maîtrefie > fans qu'elle nous apper- 
çoive. D. Henrique remarquant 

3ue cette propofition n'étoit pas 
û goût de Melchior j lui ait : 
Mon ami, de grâce, ne me fais 
• aucune reprefenration, fi tu veux 
me plaire. Jabufe peut-être de 
ton amitié > mais je me flatte que 
tu voudras bien encore avoir pour 
moi cette complaifance. Le Con- 
fident aimoit trop fon Maître pour 
tefufer de lui obéir , quoiqu'il 
n'approuvât pas fon deffein, & 
qu'il en connût même un préfage 
funefle; Seigneur, lui répondit- 
, îl . je yous ai voué une obeïflancc 
aveugle. Je vais m'informer de 
la demeure' du Jardinier. J'aurai 
une couyerfation avec lui^ & jo 
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Rendra vous fettouver ici. 

Melctûor difparut donc à IIq- 
jftant , & laiflà Don Henrique de- 
vant le Châtcaa. Le plaiGr que 
<e Seigneur prenoît à cofilîderer 
fpn Hélène , n'était j9as fans amer- 
Vume. Uavoit des obfervatians^à 
l'aire afTez defagtéables pour lui. 
. Il voyoit auprès de cette Dame 
rhegrcux Peraltc , qui s'entrete- 
ijQÎt avec elle d'un air tendre î Çc, 
<;e$ deux çpaux Iiù par^lToient 
charmés Puh de l'autre. Ce (peç- 
tacle lut perçoit le cœur. Il fî^ 
plus d'une fois tenté de iè retirer, 
mais il n'en eut pas la force, & il 
4emeura-là jufqu'à la fin de la Fê- 
te, à repaître les yeux des mar- 
. ques de tendreOe prodiguées à 
.ion rival. 

, Tous les Villageois s'en étpient 
Aé'yx retournés chqz.eux, & U n'y 
:avoit plus (levant le Château que 
4e Comte tçiuifut, encore obligé 
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idtValife tromvie, <ix 
^attendre long temps Melchîoc 
<jul vint eafin le réjoin dre : quel- 
les nouv-eUes m'appones-u), loi 
dit D. Uearique î de ttès-favoca- 
bles, lui rendit le ConHdenc 
J*ai -gagné le Jardinier» qui pour 
4eiix cent piftoles ma promis de 
•nous tecevotc , & de nous tenii 
cachés dans fa maifoa, jufqu'à ce 
qu'il 3Àt trouvé roccaTion de £à- 
ti!&ir«.la cunofité que je lui ai 
dit que nous avions de voir de 
près ik Al^trefle à notre aife. Cela 
ctantj ditleComre, jemeflatte 
que je pourrai bien-tôt contenter 
oies defirs > après quoi je te pro- 
mets de nouveau que nous retour- 
nerons à ia Tottuera. 

Nos deux faux Villageois ne tar- 
èrent pas à fe rendre chez le Jar- 
dinier , qui d'abord les inttoduifît 
àua les Jardins. 11 les mena dans 
tn cabinet de myrthes , oàil y 
«vott,toutai) tour^ des Ut£ dogar- 
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1 1 2 La yaJiJè troavie. 
zon en dedans j & ià , U lear dit :- 
■Seigneurs Cavaliers , Madame a 
coutume de venîc tous les jours 
<lans cet endroit à l'ifiuë de fon 
<lîner , faiie la (iefte avec Rofaura 
fa Suivante favorite, qui joue du 
Luthj fie chante à rsvîr.Ëlles y paG- 
fent ordinaire mène deux ou troi» 
heures as entretenir. Vous pourrez 
son-feuiement les voifamais ma- 
rne les entendre en vous cachant 
derrière le cabinn. Ce qui parût 
ciïeâivement au Comte & àMeU 
chior tuie chofe très-facile. Coin- 
me la nuit approchoit , le Jardi- 
nier les recondulQc à (k maifon , 
-6c les mir dans une petite Cham'- 
bre> où il les lailfa repofer , après 
les avoir &it fouper fort frugale- 
•ment. 

Le lendemain matin , il vînt les 

icveiller>en leur difant: Bonnes 

nouvelies, mes chers Seigneursl 

yous aurez dès aujourd'hui la Jkr 

àskSdon 
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X» yalife trouvée;: 1 1 î 
nsfàâion que vous defirez. Le 
Seigneur D. Gaif ard, notre Mat- 
ue, vient de partir tout à l'heure 
pour aller i la chaffe , & Ton dit 
<}u'il ne doit revenir que dans tiois 
jours. Don Henrlque 6c Melchiot 
apprirent cette nouvelle avecjoye» 
s'imagiiiant qu'iiy aiuoit pour eux 
moins à lifquer s 6c ils allèrent 
£ins crainte le poller derrière lo 
catHnec de myrihes,. dès que le 
Jardinier leur eut dit qu'ilen étoit 
tempb. Us n avoient point dëpées» 
leur déguifemeni ae leur pçrmei^ 
tant pas d'en porter > m^ il» s'é^ 
toientàtoutéveneinemafmésçhan 
cun d un-piâolet, quils ^achoietit 
fous leurs habits de. païfaos* 

Tout fembloit concourir à rei^ 
dre le Comte de Ribagore con^ 
tent. : la belle Hetene.. ce joyr-l^ 
defcendit dans le^t J ardius de meiK 
leure heure qu'à l'ordinaire,, ac- 
compagnée de Rofauia qui teaoi| 
Prenuae Parité* 1^ 




Wh Luth. Elles entrèrent toutea; 
deax dians le cabinet, flcs'aflirenit 

icrr tm lit de gazon j de manière- 
qiié no$ iSpeâaieurt ppnv'aient ies. 
Voir FaciiemenL Aafli Don Hcft» 
iftpre profitant de cette Êicilitc ,, 
cdnfÙRta ta-femmè de Don Ga£- - 
pkfditoiÛr. ^fii h.tré«va-cbaiv ' 
ritante! •Néft-/d»-3xai iuu-nTqmçii.' 
©■, Héféhk hTi fle pcrftre ^^u^ait 
jîibà% de 'fts^ chàrtnrcS! Que'^* 
jerioBpttCtraitB'eft qti*bnçébaa— 
«fife de fa beauté. Rien n'èft comi. 
pijrlsbîc'bte-appàs qui s'oSrcint à; 
irraVÉfëett ce flaffïnenr. ilièfën- 
rit 'iV f tâtîl^brté -démolir, qti'il^ftît 
tïfîtéirfffïe montrer ji'wais iln'oft: 
&ire lîAeaSîotï'fiîfardîe, jugeant 
bféh ^ù^ifn ibudâin châlnteetn: pu- 
fAkoh ftténWrité. Cownie là voix 
Àt là'©!mieïfîifii»aTon ortfflfeïîf. 
^coUta, 6c ehtendit ces paroles : 
Non, ma diere Kdiàunt, je ne 
]^s tViiftdtiWr Hi pcuie qua -fflf < 
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La P<fUfi mtivfel ï i f 
cinfele dépare de ipon époux. J'a^ 
beau me reprefeniei que trois . 
JDuts feront bien-tôt écoxAéit, 
qu'ils paroîtront longs à l'imp»» 
àence que ^ai de le revoir! Je 
n'ai prelque point deraii cette 
fluû , & fî quelquefois le jbmmeil 
apû afibupir mes feBSj desfoi»es 
iané&xa m'ont aufli-tot lévcU^et 
Quetedirai-jê enfin? jcruisplei»<^ 
gée dans une mélancolie qu^e te» 
talents feuls peuvent ciii^en 
Chante Ac âccoaipi^e de coni 
Luth (|iifilqi)e Chaâfonquipuifiot 
me diftf aire des pensées affligeant 
tesi^ viennent ianStcefleaÔ^egétf 
mon dprit. 

Madame» xépoiidir Rofëuraï 
waUezr-vAus que je veu» «hantot 
des «couplets que je ne .vou» aft 
point eBoore chantés ^ quai<pi9 
]C les fqadié depuis long^tvnip»;, 
4^ que vousen ayez fouinLla ipar-] 
tÎBKL&iiKlsivouLDix. Jetais n*4ar 
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!i itf La yaîife traâvh. 
pUquet plus clairement. Vowr 
n'ignorez pas <}ue vous avez été 
pdntepar plufîeurs P«iKres. Un. 
de vos portraiis tomba , je ne fçai 
par quel hazard, entre les mains- 
cki Coaue de Rtbagore , dans le 
temps que ce Sere;ncur étoït en- 
&rn>é dàt>s une Tour par ordre 
du Rot. £t quoique cette peinture: 
ne lencËB pas-toutes les grâces quç: 
la nature vous a données , elle fît 
une n vive loYceflionruFlui', qu'il 
en devint amouteuix. ' Cto dk qu'iï 
parlott.à votre image comme il 
vous atnoit parlé à vous-même. 
Une padlon: u finguliere eâ veouË. 
à la cofmoi£&nce d'un-Peëte quii 
t'eft ^ay£ aux dépens du prkfon- 
nîèff. Si ce que tu. me racontes eft 
iféf itahte ^ dit en fouriant L'époufb- 
de Peralfie . il tàue a>vouerqae sien 
neft plus extraordinake. Mais à, 
propos, du Cpmte cfe Rîbagore » 
]jj»âitart-el2te>, je. k trouve biieik 
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ta VaUfe troavie, tij 
malheureux. Le Roi > ce me feu»* 
ble > l'a traité un peu trop rïgou- 
xeu fement. Ce Seigneur auroit dûi 
en être quitte pour un mois de 
ptifon. Quoique je ne l'aye ja- 
mais vu , je l'ai plaint. J'ai oiii dire 
tant de bien de iui chez la Prîn- 
cefTe d^Aragon , que je n'ai pA 
m'empêchei de prendre paît à u» 
m^rtune. 

La belle Hélène ayant aînfi 
parlé , prêta fîlence à ià Confi- 
dence, qui joiia du Luth t & chai»* 
ta f mais à peine eut-elle achevé 
le premier couplet de ià chanfon » 
qu'elle fut iotetrompuï par ua 
grand bxuit qui fe m entende. 
Ce brwt itoit caulié par le retout 
ioopbé de Don Gaipaid » qui ve- 
nant d'entrer dans les Jardios ptr 
la porte du P^c. arriva, dan» li6> 
cabinet demyrthes , ou. il jugeoit 
bâta qu'il ttouveroit foa époufe 
ave« Àvùlisa.: Quui^Seigneuc^. 
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»Tff La P^a&Jc tnavéei 
sMciia cette Dame avec ^motioir;' 
dèi qu'elle l'apper^ut «.c'en vous t 
Qui vous alktôt fiât (yiûtcr la- 
diaOèi un avis que j'aireçû, tê^ 
po«dit-iJ- J'ai ceacontré en che- 
min un Ei^rès que mon oiicler- 
Don Thomas deMcdianos. m'ai 
dëpôché pour m-'aivertir qu'il doit' 
oeibir fe rendre tcit. C'e« ce qui 
m'a fait revenit fi promptemoH^- 
3<e iùis -tnetv^e de vous ûdet à: 
zecevojr uivoDcler que j'aime tei> 
dfittnent.. Et moiv, reprk B. He^ 
lena-, je fiiis ravie- que vous me:' 
&rpt«nie2 fi. agKablemeiK , car 
votre^^}reace mtavoit déjà, jette 
dam «ne trifteSb que le Luâi fie 
la; voix- de Hefitura ne poavoienc 
dtfifpisv. Ferai te s'iffit auprès de &>. 
«àere Hélène /et«œ^diau»teji{fec» 
a{Mu4[ 4iiaiiHDeticereftt'à>i^[iKecc- 
tiinrïUBle tonde dm» AoianSj'doM- 
%)irfm^ rtlaroît pas encore eulfi' 
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%a milieu deleuc conver&non* 
Peialte cnit entendre derrière lui ' 
quelqiK biutr. Il tourna la t^: 
auffirtôc, âc regardant au traver». 
à& branches de myrthes. il cnir 
a^en;evoir deux figures dtionk- 
mes. qHls^eflTorçoient de fe cachet- 
fous un épais feuillage qui les coor 
vrfHT^ Â cettft vûë-il derienc fu-- 
.neux. Il fort btufauement du oa*- 
binec ^om: aller fondre fiir eux: 
i'épé&à la main j perfuadé que cet 
Coat île» gens qui ne peuveofr 
avoir qoe demanvaifes intentionse 
Que faices^vous ici^ Traîtres, leut 
dît-il rQui peut'Voos.avoir incro- 
dnits mais un lieu, done Uoitréet: 
eft interdite à<u>ut étrasgo; t Ea 
achetant ces motSj il s'approchs 
du Comte, quiiurptefentant fim 
jnftoletï ^irépontut : Arrête. D^ 
ôafpatid, fie reconnob Don Hen% 
vcjtie de Kâbagore. Curieux de 
vou ton éçaa^f. fie de juger pas 
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ISO La f^aïife trtmvle. 
mes yeux, fi fa beauté eft telle 
<]u'on l'aflure , je Tcûs venu à Bel^ ' 
chite } j'ai gagné ton Jardinier ^ 
qui in'a caché dans cet endcoir 
pour fatisfaire ma curiofité. Si je 
me fuis cravefli eo paifan, pour- 
iuivit-il , c'eft que le lemps de: 
mou exil dure eacoie>& t^e je 
se puis trop preodce de précau- 
tions poor n'être pas reconnu. J& ^ 
n'ai donc pas eu d'autie deûfein 
oue de conceoiplec les charmes 
ae D. Helena. Je te le jure , foi 
de Cavalier noble. & j'actefle I& 
ciel que je ce dis la vérité. 
- Un homme moins violent SC 
moins empocté que D. Ga^ard ,. 
auroit écouté la raifoQ . & fut la< 
ibidu ferment que D. Henrique- 
venoit de lui iàire , l'auioii laifTé; 
ibrtirOtns éclat,- ou' du moins eût 
demandé un plus ample éclairci^ 
fememlmais l'impétueux Ferait^ 
polfedç d'uae fmeui: j|al6u(e, 6c 
ne pouvant 



La F'alijè trouvée. i a t 
pouvant croire qu'il fe fût caché-* 
a., dfls avoir formé quelque en- 
tiepiiie contre fon honneur , sV 
vança fur lui pour le percer. Le 
Comte le menaça de lui cafler la 
tcte d'un coup de piftolet i Sc 
voyant que malgré cette menace; 
cet époux furieux alloit lui paflec 
fon epée au travers du ' corps , tl 
fit feu fur lui à bout portant , |,flc 
l'étendit roide mort à fes piedï. 
Au bruit du coup > D. Helena 
éperdue , tomba évanoËie entre 
les bras de fa Confidente , qui 
poufia de grands cris, aufquels 
plufîeurs DoQieftiques accouru- 
rent. Tandis que Rofaura les in- 
fotmoit du malheur qui venoît 
d'arriver, DonHenrique ficMel- 
chiot regagnèrent la maifon du 
Jardinier , d'où ils fe rendirent le 

flûtôt quil leur fut pofTible à 
Hôtellerie de Romana ; & là, 
(ans perdre un moment, ils re- 
premicre Partie. L 
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l a » La y^aji- tro'uvée; 
montecent fur leurs Mulçs { pulc. 
ils tepiîcenc avec p.récîpitatipn la 
tome 4e la Xortueta > jaiflant re» 
gner au Château cje SeJcbite unç 
çonfternation igénéràlç, . ■ . 

On porta D. Helena évanoCiia 
dans fot} Appartement, où elle 
pe reprit fes efprits qu'après qu'on 
çut employé quatre heures entier 
res à la fecourir, Qu'on s'îmagi- 
nCi s'il fe peut « la douleur dont 
eUeftttÊtiAelorfqu'elle apprit quQ 
fbn ^poux xiç vîvoit plus ,. car c eft 
ce qu'on ne fçauroit exprimer 
qu'imparfaitement. Elle fit reten- 
tir Iç Château de plaintes 6c dç 
lamentations. Fuis tantôt adrelTant 
Ja parole à Ton mati , elle lui tç^ 
poit des difcours qui faifoient 
trenibler pour fa raifon . & tantôt 
s'abandonnant à l'excès de fon af- 
f\i8àon_, elle f^ifoit craindre pouf 
fa viç.. Enfin cette Dame étoit i 
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La yalife trouvée.^ 12^ 
tous les habitans de Belchite n'en 
étoient pas moins touchés > que 
de la fîa tragique de leur Sei- 
gneur. 

Locfque la nouvelle de la moit 
de Petalte fe répandit dans Sara- 
goce , on en parla diverfement,' 
Ses amis difoîent qu'il avoit été 
tué lâchement, & les partifans dé 
Ribagore , qui étoient en phis 
grand nombre , foutenoient le 
contraire. LeRoî, qui n'avoir pas 
encore entièrement oublié ranài- 
re du Comte de Lara , féntit ral- 
lumer fa colère contre D. Hen- 
rique , jufqu'au point de le faire 
chercher par tour, ôc-de mettre 
même fa tête à prix. Il ell con- 
fiant que s'il eût eu alors ce Sei- 
gneur en fon pouvoir, il l'ayroît in- 
dubitablement fait mburip mais 
le Comte avoit déjà pourvu à fa 
sûreté. A fon retour au Château 
de la Tortuera, il ne s'y étôirar- 
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1 26 La Valife trouvée. 
lui faire changer de fentiment ^ 
îlne-put en venir àboutjfic il fut 
obligé de l'abandonnée à fa dou- 
leur. 

Don Henrique de fon côté n'c- 
toit guère moins à plaindre que 
p. Helena. Le fouvenir de fa fa- 
veur pafTée j fie le chagrin de fe 
voir banni de fon pays , fie de vi- 
yrc éloigné de fes amis^ le mor- 
{ifloieni extrêmement.Neanmoins 
les bontés que le Koi de CaHille 
avoir pour lui , ne laiflbient pas de 
le confier un peu. Ce Monarque 
lui permir de fortir de fa retraite > 
$c de lui faire fa Cour. Ce que Ri- 
bagore fit , de façon qu'en peu de 
temps il fe rendit agréable à ce 
Prince , & gagna l'amitié des 
Grands de Caftille. Le Roi d'Ar- 
ragon n'ignoroit pas ce qui fe 
paâoit à Tolède ; mais il feignoît 
de ne le pas fçavolr, foit qu éraiit 
mieux înftruit des circoiutances 
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lai^atife mwoéé, ' a-j 
tte la mort de Peralte ; il fut moins 
en colère contre D. Henrique, 
foit qu'il f&t'contenuavecleRoi 
de Caftille d'en uter de cette fortç; 

Quoitju il en puiffe être , il y 
avoit dc;a près de deux ans que le. 
Comte de Ribagore étoit à ToIe- 
de > lorfque fa Majefté Caftillane 
téfçliu d'envoyer un Ambafla- 
deux à Saragoce , potir traiter du 
mariage du Prince de Caftille 
avec Ta PrincefTe d'Arragon. Il 
prie envie à Don Henrique de 
profiter de cette occadon pour 
aller revoir fon pais incogmo ; ou , 
pour mieux dire, ne pouvant ré- 
iifler à la force de fon étoile qui 
Fentraînoit, il demanda permif- 
fion d'accompagner l'Ambafla- 
deur. en promettant de revenir 
auj^lûtôtàTolede. Ce quUuifut 
accordé à cette condirion. 

Il partit donc avec TAmbaiTa- 
deui, & Us «llecent enfemble juf" 
Liiij 
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qu'à la Ville de Datoca , où Us fe 
fépareient. Le Minîflre poutfùi- 
vit fon chemin vecsSaragoce , & 
le Comre paffa la petite Rivière 
de la Guecva pour fe rendre à 
Ixar. Là, il dit à fon Confident: 
"Mon ami > nous ne Ibmmes pas 
ici loin de Belchite : prends toute 
à l'heure la route de ce Village ; 
'4$c va c'informet de D. Helena. 
Seigneur, lui rcponditMelchïor* 
lue vous importe de fçavoir de 
[es nouvelles ^ O Ciel ! quelle étoït 
mon erreur. Je m'imaginois qu& 
TOUS aviez oublié cette Damev 
Je le croyois moi-même, répli- 
qua D. Henrique. Maïs mon fore 
eft de l'adorer toute ma vie , mal- 
gré la haine qu'elle doit avoir 
|)Our moi. Cependant ne penfe 
las que j'aye deflein d'aller olhir 
fa vûë un vifàge odieux. Je veux 
ièulement apprendre queUe eii là 
fituation pteiente. Après cela je 
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t.& Valife trùùmie* lap 
ptercnds m'éloigner pour jamais 
de ce fcjour î retourner à Tolède» 
& confàcrer le reHe de mes jours 
au fcrvice de là Majeftc Cafliila- 
ne. VadoncàBeIchite,&quand 
tu feras inftruit de ce que je veux 
f^voir , tu reviendras ici me join- 
dre, Faifons mieux, reprit Mel- 
chior, approchons-nous du Châ- 
teau de Belchite. Allons coucher 
àRomana, dans la même Hôtel- 
lerie où nous logeâmes il y a deux 
ans. Peut-être nous dira-t-on dans 
cet endroit des nouvelles pofiti- 
ves de D. Helena. Tu as ralfon, 
dit le Comte, mais je crains que 
l'Hâte de nous reconnoifle. Il 
ne nous reconnoîtra point , ré- 
pondit le Confident , il ne nous 
a vus qu'un moment fous des 
habits de Villageois } & d'ail- 
leurs , quand il nous remettroîc , 
qu'en peut- il arriver f dès demain, 
nous dtfparoStrons. Ribagote fe 
laiflà perfuader î de focte que 
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13 o ta P^aîife ttoavée. 
Helchior âc lui pouiTerent jufqu'à 
rHôtellerie de Romana, ou ils 
arrivèrent avec la nuit. 

L'Hôte ne les eut pas fi-tôt en* 
vifagés , qu'il fut frappé de leur» 
ttaits> 6e débtoùillant peu à peu 
ï'idée confufe qu'il avoit de les 
avoir vus quelque part > il fe les 
remit enfin i mais il ne 6t pasfcnv 
blantdelesreconnoître. Pendant 
qu'il leur apprêtoic à fouper , il» 
lui firent des queftions. Le Comte 
lui demanda ii la Veuve de Don 
Gafpard de Peralte étoit rema- 
liée. Non , lui répondît l'Hote , la 
bonneDame aimoit tant fon mari. 
qu'elle ne peut fë confoler de fa 
perte. Elle eft toujours enfermée 
dans fon Château, ou elle paflfa 
les jours & les nuits à pleoter.Elle 
ne veut vcnr perfonne qOe fes Fil- 
les de chambre î & elle patoît aufli 
affligée que fi elle n'étoît Veuve 
que d'hier. On n'a jamais vCi une 
pareille femme. 
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La Vaîife trouvée. iji 
Le Maître & le Valet , aptes 
avoir bien interrogé l'Hôte, fe 
mirent à table pour foiiper ; & 
pendant le repas, Melchior de- 
manda au Comte , fi ce que l'Hôte 
venoit de leur dire de D. Helena, 
ne fuflîroit pas pourle déterminer 
à reprendre le chemin de Tolède. 
Pardonnez -moi, répondit Don 
Heorique , il ne m'en faut pas da- 
vantage. C'en eff fait, cher Mel- 
chior , tu ne me reprocheras plus 
un amour infenfé. Je vais m' éloi- 
gner d'Helene &'de la Cour d'Ar- 
lagon. Quelque peine que cela 
puifTe rae faire, je te réponds de 
ma fermeté. Le Confident fut ravi 
d'entendre parler ainfi le Comte: 
Seigneur , s'écria-t-il , je vous re- 
connois à cette réfolution virile. 
Je me doutois bien que tôt ou tard 
votre boriefprittriompheroit d'u- 
ne paflîon extravagante. Je fois 
charmé que vous ayez pris ce det- 
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l^a La VaUfi vroUvéi. 
fein, 6c jevoudrois dcja être à de- 
main pour vous en voir comttien- 
cer l'exécution. Là-deflus, ayant 
befoin de repos j ils achevèrent 
de fouper> &fe retirèrent enfuîte 
dans ae petites chambres fepa- 
lées , fans avoir le moindre foup- 
i;on do péril qui les menaçoit dans 
cette Hôteilerie. 

A peine furent-ils couchés, due 
l'Hôte quij comme il a été ditî 
les avoit reconnus , die en lui-mê- 
me : il y a ici un beau coup à fai- 
re : il faut que J'aille promptement 
à Beichite avertit la Dame duVil- 
lage> que les meurtriers de fon 
mari font venus loger chez moi, 
& qu'ils y font aSuellement : Je 
fuis sûr qu'elle voudra fe venger, 
& qu'elle me donnera une grofle 
ïécompenfe pour lui avoir livré 
fes ennemis. Je ferois un grand 
fot de ne pas ptoBter d'une fi belle 
occaûon. Il la failit effeâivement. 
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£c partie fur le champ pour Bal* 

cliire . monté fur le cheval même 

de D.Henriaue4& s'applaudiflant 

de la mauvaife a£Hon qu'il com- 

mettoicll arrive auChâteau^frappe 

à la porte , & demande à parler à 

la MaîtrelTe ; on lui répondqu'ells 

dort : Qu'on la réveille , s écrie- 

t-il. Quand elle fçaura ce que j'ai 

à lui apprendre j elle ne trouvera 

pas mauvais qu'on ait troublé fpn 

repos. Les Suivantes de D.Heler 

na jugeant qu'en e^et il ^Uoic 

qu'il eût quelque chofe de la det- 

piere insportancç à lui communia 

quer, pour vouloir au milieu d^ 

la nuit interrompre fon fommeil,- 

fe déterminèrent à réveiller leur 

Maîtreffe, Ûc lui prefentant l'Hôr 

te : Madame, luiditRofaura^voicii 

le Maître de l'Hôtellerie d'unVil-* 

iagevoilÎBj qu'une affelre de con- 

^quçnce amène ici> ^ donc i| 

gmçjdit^il, (^u'il vous ipfçffftg 
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I j 4 ^^ P^alifi trouvée. 
tout à l'heure. Hé qu*eft-ce qne 
ced. que cette afiaire , mon ami. 
s'écria la Veuve de Peralte avec 

Quelque émotion i Madame, lui 
ic l'Hôte , je viens vous avertit 
que deux Cavaliers font venus lo- 
ger ce foir dans ma maifon. Jeles 
ai reconnus pour deux hommes 
qui vinrent coucher chez moi il 
y a deux ans , fie qui aflaHinerent 
le Seigneur Don Gafpard votre 
époux. Que dires-vous , reprît la 
Pame avec précipitation ? dois-je 
ajouter foi à votre rapport ? Le 
Comte de RUaagore feroit aâuelr 
lement chez vous î Oui, Madame* 
repartit l'Hôte, il y eft ^ auffi-bien 
«que le Cavalier qui laccompa- 
gnoic dans ce temps -là, fie qui . 
étoit déguifé , comme lui , en V il- 
lageois. 

Cette nouvelle agita terrible^ 
pient les efprits de D. Helena : 
Guce au Ciel, dit-elle , le plut 
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doux de mes vœux cli donc exau. 
ce 1 Je fouhaitois avec ardeur d'a- 
voir en ma puiffance l'aflaffin de 
Don Gafpard , & Je voilà qui 
vients'ogrir àma vengeance. At- 
tends, cher ^poux, pourfuivit-ell? 
en apoftrophànt Peralte, je vais 
t^immoler l'ennemi qui t'a iraî- 
ireufementôtélavie. Qu'on faffe 
vite lever tous mes Domeftiques, 
Qu'ils s'arment d'épées & de pif- 
tolets ! qu'ils époufent ma fureur; 
& s'apprêtent à la (econdet. Vous, 
mon ami, continua- t-elle en 
sdreffant laparolp à l'Hôte, con- 
duifez-nous à votre Hôtellerie ; 
& nous livrez -le Comte de Riba- 
gore. Quand fon fang répandu 
aura contenté mon reffentimenr, 
foyezsûr que vous ferez bien te, . 
compenfé. En parlant de cettç 
forte, elle fe leva brufquemenr; 
^ tandis que deux de fts femme; 
f "pçoopoient % J'fiabiller ), la bjte, 
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3> cet ennemi. Vous voiis. tiendrez 
* vous autres à la pone avec vos 
s> armes î Sx. H j'ai befoin de votre 
> fecours,jevousappellerai.Telle 
a eft ma volonté. Que perfonne 
» de vous ne me contrèdife^ fous 
» peine de me déplaire «. 

Tous les Domeftiques furent é- 
tonnés de la vigouteufe cefolution 
de leut MaîtrelTe. Ils ne puuvoient 
la concilier avec la douceur na- 
turelle & la beauté de cette Da- 
me. Néanmoins ils fedifpoferent 
à lui obéir. L'Hôte la conduîTic 
àJa chambre oti Don Henrique 
étoit couché } il en ouvrit dou- 
cement la porte , & fe retira, non 
laps avoir quelques remords d'ê- 
tre, la. caufe du unique événe- 
ment qui fe préparoic dans fa mai-^ 
fqn. La vindicative Hélène s*in-> 
troduifit donc dans la chambre; 
tenant fa lanterne d'une main , & | 
fep poigiai:d4«.i'£t««e* Gowwet 
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elle ne connomoit pas Ribagore 

Îierfonnellementj & que la haine 
ui en avoit fait former une a^ 
freufe idée , elle s'attendoit > aînfî 
quePfiché, à voir une efpece de 
monftre » & elle fût fort furprife, 
lorfqu^à la faveur de fa lanterne , 
elle apperçut un jeune Cavalier 
de très-bonne mine, qui, les che- 
veux épars fur fa poitrine décou- 
verte, dortnoit d'un profond fom- 
meiL Au lieu de le jetter promp- 
tement fur lui, & de plonger fon 
poignard dans fon fein , elle ne 
pue fe défendre d'arrêter fes re- 
gards fur ce jeune Seigneur i 6c 
plus elle le confîderoit , plus elle 
fentoit chanceler fa fermeté. En- 
fin l'amour trahit fa vengeance i 
& tel fut le pouvoir de l'objet 
qu'elle contemploit , que perdant 
tout à coup l'envie de fe venger , 
ielle oublia la mort de &n époux. 
' Elle devint l'eiclave de fon meuc- 
JWij 
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trier , fans s embairalTec de ce 
qu'en pourcoient dire fes Domes- 
tiques , qui attendoient à la porte 
une cacaftrophe fanglante , après 
le courage quelle avoir fait écla- 
ter. Elle parcourut des yeux aflez 
long-temps Don Henrique^ qui 
le réveilla par hazard , 6c qui , 
yoyant de la lumière H près de luî 
faos appercevoir la petfonne qui 
la portoit , craignit quelque tra- 
hilon. Ilvoulutprendrefonépée, 
qu'il avoit mîfe en fe couchant au 
chevet de fon lit j mais la Dame 
s'en étant brufquement fatfîe > ap- 
pella fes Domeitioues , leur oc- 
donua d'arrêter le Comte > & de 
le mener au Château deBelchite, 
avec ordre de le renfermer dans 
une Tour. Ce qui fut auififtôt exé- 
cuté avec beaucoup de violence, 
& l'on fit le même traitement à 
SUelchior. quijie «*ctoit pas plus 
<^ue fbn Maître , attendu à ua 



.Goosl. 



La yalifi trùtàvée. 141' 
ïévcil fi déragcéable. 

La Veuveae Don Gafpards'é-r 
tant de cette forte alTurée de l'un 
£c de l'autre > les lit charger de 
fers j leur donna des Gardes , & les 
laiilà vivre à bon compte , quoi- 
qu'elle feignît de ne refpirer que 
leur mort. Si l'intérêt de fon nou- 
vel amour rêxcitoit fecretement 
à hitt gtace à Don Henrique, le 
foin de fa réputation demandoit 
du moins qu elle cachât fa foiblef- 
fe . après avoir témoigné un defîr 
extrême deiàcriHer ce Comte aux 
mânes de fon époux. Elle ne pat- 
ioit devant fes gens que du châ- 
timent qu'elle prétendoit lui faire 
foufirir s & dans le fonds elle ne 
fongeoit qu'aux moyens delefau- 
ver , fans &ire tort à fon honneur. 
Il y avoir déjà huit) jours que 
Ribagore , pi£t à fubit le iort 

2a*on lui préparoit; attendoic dans 
I prifon quonlui Tint annoncer 
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fon arcct, quand U appric de Vvat 
de Tes gardes j quelelvoi chafToit 
aux environs de Belchlte . avec la 
Princefle Leonor., & qu'ils dé- 
voient ce jour- là venir fouper au 
Château. Ce qui leur arrivoit tou- 
tes les fois qu'ils prenoient, dans 
ce canton t le dlvettiHement delà 
cba0e. D. Hentique n*appricpoine 
cette nouvelle avec joye i au con- 
traire > il en conçut un mauvais 
préfage : Sile Roi , difoit-il enlui- 
même. efl informé de mon retouc 
clandefiin dans ks Etats , il m'en 
fera un crime, qu^l me pardon-' 
nera moins encore que la mort de 
Peralte. D. Helena ne manquera 
point de l'en inftruire, & de lui 
demander juftice* C'ed fans doute 
ce qu'elle a deffein de faire , puif- 
qu'eliea, jufqû'à ce jour.,,fufpenT- 
du mon fupplice. 

■ D'unamre patt ; cette r>ames 
i^ctoii:...pas moiaft. )eml^ccaiip&. 
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Elle ne f^avoit H elle devoir faire 
un myflere au Roi de l'emptifon- 

nement de Ribagore. Connoîf- 
fant l'humeur violente du Monar- 
que ^ elle craignoit que dans fon 
premier mouvement U ne fift tran- 
cher la téie à ce Seigneur , dès 



qu'il apprendroit qu'il étoic au 
Château > au lieu qu'en le rete- 
nant prifoimier , elle pourroîc le 
laifler échaper quand elle Jugeroit 
à propos de le raire ; car elle vou- 
loiE abrolument lui conferver la 
vie , en paroiflant fon ennemie 
mortelle. 

Cependant le Roi & la Prin- 
ceffe fafiile.étantartivésle foirau 
Chdteau.donnerentmillematques 
d'amitié à la Veuve de Don Gaf- 
pard, laquelle de fon côté n'épar- 
gna rien pour leur témoigner com» 
bien elle étoit fenûble à Phon- 
neurdeles poflederchez elle. Le 
Roi & laFriacefiféLeonoi:; poue 
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I faire connoître raffcâion pattica- 
liere qu'ils avoient pour leur Hô- 
teflie. refolurent de demeurer le 
jourfuivant à Belchite, âc de ne 
retourner à Saragoce que le fut- 
lendemain. Pendant ce temps-là , 
Ribagore incercain de ce qu il de- 
vîendroitj ou plutôt n'attendant 
qu'une funelte nn, gémifToit dans 
faprifon i & vraifemblablement 
fa MaJeAé n'autoit point entendu 
parler de lui, fans un incident 
qui arriva > & que je vais détail- 
ler. 

Le Connétable d'Arragon qui 
accompagnott le Roi , étant le 
lendemain au levé de ce Monar* 
que , lui dit : Sire , un des Domef- 
nques de D. Helena, vient de ré- 
véler à un des miens^ qui èft fon 
ami . un fecret important i Le 
Comte deRibagore eft prifonnier 
dans ce Château. Le Roi furpric 
de cette nouvelle , en voulut fça- 
yoic 
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■ycar toutes les drcariftances. C« 
que le Connétable lui apptit en 
homme qui étoit ami de ï). Hen- 
rique, c'eft-à-dirCj en excufant ce 
Seigneur,&£n donnant toutleiort 
à Peralre. Heiiteufement pour le 
prifonnier, le Roi n'étoit plus alors 
U fort .iriil.é contre luL Sa Majefté 
avoit piis pour lui des fentimens 
plQS jQoux , grâce au foin que le 
Connétable avoit toujouts eu.de 
iàifir ToccaHon de le julliiîei:. 

Lorfque le Monatque fut jiar- 
faitemfm inforttié de tout ce qui 
s'étoit paffé , il voulut avoir un 
entretien particulier avec D,. llc- 
lena : Madame , lui dit -il , dois- je 
ajouter foi au rapport qu'on m'a 
feir f On affure que le Comte de 
Ribagoreeû prifonnier dans vo- 
tre Chàreau. Que pré tendez- vous 
faire de ce malheureux jouet de 
la fortune f Je fçai bien qu'il doit" 
vous paroître coupable i mais fon 

Première Partie* N 
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crime n'eft pas indigne de par- 
don. 

Feralte, en fondant fur lui 1'^ 
pée à la main * le mit dans la ne- 
çeffité de faire ce qu'il fit peut 
çonfervet fa vie. La belle Veuve, 
au fond de fon cœur, ravie d'en- 
tendre le Roi parler dans ces ter- 
mes , jugea qu elle pouvoir joûec 
le râlle de Chjmene> 6c demander 
la tête de Don Henrique , bien af- 
iùrée qu'elle ne l'obtiendcoit pa?. 
<Ce quelle Ht en répandant des 
pleurs de commande , & avec tant 
d'art, qu'on eût dit qu'elle défi- 
roit véritablement la mort de ce 
Seigneur. MaisfaMajeftéj quoi- 
que touchée des larmes de la Da- 
me > ordonna qu'on remît en 11- 
bertéleprifonnier, âcqu'onlelui 
- amenât. Ce qui fut exécuté dans 
le moment. 

Le Comte , bien qu'averti du 
changement de fon Maître à foa 



.Goosl. 



La P^alifi trowvie. \^f 
cgard , ne fe prefenta devant 1^ 

Îu'en tremblant: Raifure^-vous'j 
Ion Henrique . lui dit le JVlonai^ 
que, votre ïloi n'eft plus en cd- 
ière contre vous. Il veut bien j)t^ 
bliet le pafle. Je vous rendsj avec 
ma confiance & mon amitié) la 
place que vous occupiez près de 
moi. 

Ribagore enclianfé d'une ré- 
ception à laquelle il ne iè feroit 
jamais attendu . fe jetta aux pieds 
du Roi, pour lui marquer fa rç- 
(:onnol(Iance i mais ce Prince lui 
commanda de fe relever > & s'a< 
dreffant à la Veuve de Peralte: 
-D.Helena, lui dit-il > imitez-moi. 
J etpis irrité contre le Comie,i Qc 
je viens de lui pardonner. Ne re- 
gardez plu6 la mort de D. Gaf- 
pard que comme un malheur qui 
ne doit être imputé qu'à lui-m^- 
me. Faites plus: pour achever de 
.triompher ae votie reflenti trient, 
Nij 
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Hconfeiitez que Ribagore devien- 
ne votre heureux époux. A ces 
-mots , la jeune Veuve fàifant fem- 
blant de fe révolter contre cette 
ptopofition : Comment , Site , s'é-* 
cria-t-elle , pouvez-vous me pro- 
'pofer la main du meurtrier de moH 
■BiarilO Ciel! quedîroientdemoi 
les parens du défunt f Madame, 
' xeprit le Monarque enfouriant, 
je prends fur moi les reprochés 
ou ils pourront vous feire. La 
rrinceflè Leonor qui arriva fur 
ces entrefaites , acheva de la dé- 
terminer à ce mariage, qtii fe fit 
au Château fans éclat. Après quoi 
ii Majefté retourna le lendeiQ^Q 
à Saragoce avec les nouveaux 
mariés , qui reprirent à la Cour le 
rang qu'ils y avoienc tenu aupa- 
ravant. Ainu finit la nouvelle de 
Jal^engeançe trahie par PArfiom» 

Xe Curé ayant fait cette leâu- 
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re j s*arrèta pour laUfer aux Dames 
le loîfir de faire leurs réHéxîôni 
fut ce qu'elles yetioient d'enten- 
dre. Elles en parurent affez con- 
tentes. Mais le Baron & le Ch^ 
valier, qui n'aïmoienc pas lesNou^ 
velles , demandèrent des Lettres. 
LePaàeuF, pour lesfàtisfaice, leuf 
lut celle'ci. 
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LETTRE XII. 

lyun Avocat au Covfeil à une 
■DamedeLiJieux de fis parentes. 

Ma Cousine, 

IL kut qce Je tous failê part 
d'une HîAoire aflez Singulière > 
<k}nt on me fit hier le recît , fie 
que vous n apprendrez pas fans 
plaifîr. La voici. 

Un vieux Marchand de la rue 
faint Denis , homoie qui a été dix 
monde dans fa jeu'nefTe, s'efl jette 
depuis peu dans la dévotion. Se 
voyant au bout de fa carrière , le 
fouvenir de fès plaîiiis pafTés com^ 
mençoit à ttouoler Ton repos. It 
alla voir l'autre jour Ton Direc- 
teur, qui eftun bon Religieux de 
l'Ordre des Carmes DcchauCTés: 
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Mon Révérend Percj lui ditril, 
j'ai dans le cœuc un vei qui le 
ronge fans relâche. Mon chet 
Frère , lui répondit affedueuie- 
ment le Moine > apprenez-moî ce 
qui vous fait de la peine } peut- 
être trouvcrai-je moyen de vous 
tranquiUifer Tefprit. Je vais vous 
en infhuire^ lui dît le Marchand, 
& vous expofer l'état de ma coa- 
fcience. Vous connoiflêz ma fa- 
mille. Je fuis veuf depuis vingt 
•sas, & j'ai pour enfâns deux fîUflS 
avec trois gardons. De ces cinq 
enfàns , il y en a deux qui ne font 
pas légitimes. Je les 'ai eus autre- 
fois d'une fille , dont je prenois 
foin fecretement » & dans leur 
enfance j'ai li bien fait , que je les 
ai confondus avec les autres t de 
forte qu'ils vivent tous enfemble 
fans avoirla moindre éonnoiiTance 
de ce mélange criminel. Comme 
ils font les uns 6c les autres , pou{- 
Niiij 
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que far deux cent cinquante mille 
bancs de bien à leur laifler , ]v 
'Youdrois qu'ils les panageanenr 
entre emt egalemcnr. 

Cela ne fepeut faire, interrom- 
pit vivement te Diteâfeuc II n eft 
pas jufte qoe les bâtards foient 
traités comme les légitimes. Se 
"X'ous n'avez qu'un parti à prendre- 
"Declarez les deux eofàns du cri- 
me , fie leur donnez à chacun une 
légère fbmme pour s'établir. Ceft 
,tout ce qu'il vous eft permis dfe 
-faire en leur faveurXà Hait la con- 
■yerfation du Carme & du Bour- 
■geois. Ce dernier s'en retournanc 
'«u logis peu fatisfàit de fon en- 
tretien avec fà Révérence , fe mît 
à rêver hti^même aux moyens 
cTappaifer le trouble de fa con- 
fcrence i & il eurle bonheur d'en 
imaginer un qui lui parut viâ'o- 
lieux. Il lefolut de s'en férvir. Sî- 
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Ï6t q^i'il fut rendu chez lui . 3 a£> 
iémbla fes garçons & fes filles > & 
leuE tint ce difcoucs : 

Mes chers enfàn&^j'aiun fecret 
ttès-important pour vous fie pour 
moi à vous révéler. Ecoutez-mei 
avec toute rattcntion qu'il mérite. 
.Il y a deux bâtards parmi vous : 
£ je les fais connoître >}£ fais deux 
malheureux i car outre la tache de 
bâtardife, ils ne partageront point 
avec les autres. Conrultez-votis 
.bien. Vous êtes dans un âge aflez 
avancé pour connoître ce qui 
vous eft le plus convenable. Vou- 
Tez-vous qu'en nommant Tes trois 
enfans légitimes , je les rende plus 
riches ? ou bien aimez vous mieux 
.en ignorant toujours quels font 
.les bâtards* vous contenter cha- 
cun d'un cinquiémedemesbiens^ 
Le 0s aîné prit la parole » ôc ré- 
pondit : Mon perc , je croi que- 
nous ibinines tous cinq du même 
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fentiment. Noos fouhaitons qnè 
notre fort foie commun , parce 
que chacun de nous ciaiiit ae ne- 
tte pas lég^rimes. LaifTez-nous 
dans notre ignorance^ & foyez 
]à-de0us aullî difcret que les me- 
ics qui . fçachant qu'il y a des bâ- 
tards dans leurs ménages , les laif- 
fent croire qu'ils font légitimes^ 
Les deux autres garçons, de même 
que les filles , furent de lavis de 
I aîné i de forte que depuis ce- 
temps-U, le père a l'écrit en re» 

POSî 

Je fiiis , ma chère Coofine , &é. 

Les enfàns de ce Bourgeois; ' 
'dit la Comteflè > <mt ptit k bon 
parti dans cette afi^ire. AfTuré- 
ment. s'écria le Bafon , & ce fe« 
roitune chofe bien fcandaleuie» 
fi dans les familles où il y a plu- 
fieurs en^ns , les mères faifoient 
connoître ceux qui font de cod- 
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trebande..Quel dérangement dans 
les tnaifons! Courage, interrom- 
pit la Marquife ^ Moniîeur le Ba- 
son eit dans fon élément ! Qu'il 
cA aife quand tl s'épanouit la late 
aux dépens de notre lèxe ! Allons j 
Monfieuc le Curé , ajouta-t-elie , 
faites taite ce niineûr. Ce que fit 
prompteoaent le Fafteut, «a ii£u» 
une autre dfip^e. 
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LETTRE XIIL 

!D'»ff Cadet Gafion à fin Ppret à 
Ptzettas* 

Monsieur hoU Përe; 

IL y a fix mois , & plus, que je 
m'attends à recevoir de vous 
une Lettre de change qui ne vient 
point. Vous m'abandonnez trop 
à mon ravoir faire. J'autois bon 
befoin de quelques efpeces pour 
&ire prendre patience à mon Au- 
bergifte , qui Gommence à-s'impa- 
tienter. Au rtefte, lï je fûts ma! 
avec la fortune, je vous dirai que 
je fuis bien avec l'Amour. Je cou- 
che en joue une vieilleVeuve qui 
a bien des écus. Il ell vrai que ) as 
pour rival un bas Normand des 
plus patelins > mais, Cadedis , les 
Ga&ons ne font pas plus fots que' 
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les Normands. D'ailleurs j'ai fur 
lui l'avantage de k figure. Voos 
cpnooiiTez Tes femmes > vous i^ 
vez que c'eftla repreièniation qui 
les détermine. Auifi la Mignone 
eft-elle éprife de mon mérite , Se 
nous fommes déjà fî bien enfem- 
blci que je.ptétends lui làire un 
de ces matins une ouverture de 
cocue fur l'état prefent de mes af- 
faires. Sandis \ je veux être un far^ 
fi je ne fuis bien-t^t avec elle en 
communauté 4e biens. Adieu, 
notre cher JPapa. Une petite Let- 
tre de change , &c comptez qu'au 
premier jour vous auce? up fiU 
4ans le grand monde. 

J'admire la confiance de ce 
Cadet , s'écria la Marquife t voilà 
les Gafcons. H compte qu'il aura 
la préférence fur fon rival. Oui; 

mais il compte p^ut-être fans fon 
hôce^ dit jie Chevalier i un Nor*i 
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tnaadpatelin , vaut bien un Ga(^ 
con. Tout ail moins , dit le Mar- 
quis. Je me fouviens d'avoîi vu à 
Faiis aux trouilfs d'une riche 
douairière^ un Chevalier de la 
Garone des plus bruïans , & un 
Cenfilhomme de Vire, le Nor- 
iioaod l'emporta. 
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: LETTRE XIV. 

D'un homme de Lettre de Paris t 4 
un de fis Confieres en Province, 

J'Ai l'honDfur da vous écrire; 
Moniteur , pour vqus appren- 
dre une trifte nouvelle- M. 1 Abbé 
M. . . . mon ami fie le vôtre , 
n'eft plus. Une fluxion de poitrine 
& les remèdes de quatre Hipo- 
ccates l'ont emporté. Nous devons 
le regreter > f'étoit un homme 
d'un grand mérite. Mais ce qui 
m'afflige plus que la perte de fa 
Machine . c'cft qu'il eft mort tout 
entier. Croiriez- vous bien qu'il 
n'a lailTé après lui aticun ouvrage 
qui aflure fa mémoire. II y a ua 
mois que je le rencontrai aux 
Tuilleries. où j'eus, avec lui, un 
lentretien dont je croi devoir V0114 
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rendre compte : Hé bien , Mon- 
iieur^ lui dis-je, quand donnerez- 
vous enfin au Pilblic votre His- 
toire de la Poëfîe j ce bel ouvrage 
que vous avez con^mencé il y a 
plus de vingt ans, & que vous re- 
touchez encore tous les jours ? 
Monfieuc,4ne répondic-Ui le Pu- 
blic ne le verra janaais. Pourquoi' 
■eéli, lui repltquai-je , étonné de- 
. ià réponfe ? Quelle raifon voo» 
oblige à vouloir lef>river d'une fi 
belle produâion? Méprîfez-^ous 
l'honneur qu'un bon Livre fait à- 
foa Auïcgrf Au contraire , me re- 
partit-il , jy fuis trop fcnfible. Un 
Ëbrivain qui afpire à Peflime de' 
nos Neveux, ne peut aflez corri- 
ger Tes Ecrits , ou pour mieux di~ 
re, il doit travailler tous tes jours 
de fa vie , âc employer le dernier 
^ brûler tout ce qu'il a fait. 

Quel fentiment ! m'écriai-je à 

£es paroles, croyez-vous en vn-f 

iaat 
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lant ainfi , paffer pour modefte î 
Non, répondit-il, je vous avoue- 
rai de bonne fui que je fuis aufli 
vain qu'un autre, & peut-être da- 
vantage. Sqavez-vous bien ,pout 
fuivit-il , ce qui in*eft arrive de- 
puis trois femaines l Après avoir 
biien revu mon Hiftoire de ta PoS- 
lie, je m'étois enfin déterminé i 
la mettre fous h PrefFe ï mais un 
de mes amis me confeilla de Iz 
montrer auparavant à un Erudit 
qu'il me nomma , & qui Veritas 
blement eft connu dans le monde 
littéraire pour un fort bon criti- 
que. Je fuïs fon confeil ; je la con- 
fie à cet Ariftarqoe, qui vient chez 
moi huit joqrs après, fuivï dun 
crocheteur chargé de cinq on fîx 
Volumes in folio : Monfieur > me 
dit-il ; j'ai fait quelques reiBarque» 
critiques. Vous les trou-ferez dari» 
ces Livres. J*ai mis des fignets 
qui vous les indiqueroift.- Je c^ 
première Partie, P 
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merciai ce Sçavant ; & lorsqu'il 
fut hors de chez moi , j'examinai 
avec attention les endroits qu'U 
avoit marqués. Je lavouë à ma 
hotue * ils me firent connokre que 
je n'avois pas , à beaucoup près ^ 
jàit un Livre qu'on ne pouvoit 
critiquer. J'en eus tant de dépit, 
que je jettai mon Hiftoire de la 
roëfie au feu > & tandis que J'étois 
en train de brûler, j'abandonnai 
aux âammestous mes papiers, ea 
faifant jèrment de ne plus écrire. 
Au lieu d'applaudie à fà tnauvaife 
liumeur, je le blâmai: comment, 
lui dis-je , mon cher ami , fçavez- 
vous bien qu^il y a dans cette ac- 
tion un orgueil infupportable? 
Quoi donc, prétendez- vous faire 
des ODVf âges parfaits î L'homme 
en eft-il capablp l Apprenez que 
ceux ou il y 2 le fuoini de £iute5> 
font les .meilleurs <^ue ion .efpsic 
jpuiffe produire. 
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Depuis cette conveclàtion , je 
n'ai point revu Moiïfieur M. . /; 
J'ai appris fa mon, & l'embrafe- 
ment de Tes éciits , dont quelques* 
uns, fans contredit, ihétitôient de 
pafTet à la pofterité. Quelle pettç 
pour la littérature ! 
Je fuis, Monfieur, flcçj 






, ï tfî . La P^alifi-tTOttvêel 



LETTREXV. 

^ly un Garçon Barbier àjhnfere, 
■ Laboureur auprès de Domfronu 

Mon Fekb, 

IL y abien. des nouvcHes. Mon 
Coufîn Nicolas , après avoir 
été pendant près de vingt ans, Va- 
let de M. de la Fofle , fameux Do- 
âeur en Médecine, vient de faire 
fortune tout d'un coup. Son Maî- 
tre . qui étoh tnen vieux , eA mort, 
& lui a laiQe par Teftament tout 
fon bien , au ptéjudice de fts pa- 
ïens, qu'il ne vouloit pas voir> 
de forte que le Coufîn a hérité de 
-dix mille écus pour le moins. Des 
que j'ai fçûque le drôle étoit de- 
venu riche, y ai été lui feire fala^ 
ipalec » fuivant la coutume de 
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Normandie^ Je lui ai confeiUc 
d'acheter une Terre, & de s'y re- 
tirer, pour y mener une vie de 
Seigneur ? mais il m'a dir qu'il 
avoir en tête un autre deflein , 6c 
qu'il fe difporeit à fe -faire pafîet 
Poâeur en Medeciae. Bon t Cou- 
iin^ luiai-je dit, vous ne parlez 
pas ferieufemenr. £fl-ce qu'en 
fervânt un Aledecin^:, vovs auriais 
appris la Médecine ï Hé pardi* j 
oûijCem'a-t-ilfait.M. delaFoSe 
pendant foixante ans qu'il a exer- 
cé fa Piofeflion , n'a fait que deux 
çhofes. à fe^ Alal ades i il leur a fait 
tirer, du fangj fiç t^pire de l'eati 
chaude. C'ctoit-là toute fàfcienr 
ce. £A-ce que je n'en puis pas &ire 
autant f Nous allons donc , mon 
père, avoir, s'il plaît à Dieu^ un 
Médecin dans notre Emilie. Con- 
tez tout ça de bout en bourà nos 
parens> pour à celle Hn qu'ils s'en 
léjoùifleot. J<unicotonf g mo^ 
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oncle le Maréchal vivoit encore» 
^u'il ferok aîfe de voir fbn fils 
Doâeur ert Médecine l Adieu, 
cher père, autre chofe ne vou» 
puis mander , (taon que M. Lef- 
quipot, mon Maître, ell bien con- 
tent de moi. Je commeiKre à rafei 
ft»t joliment, 

Cefi uoe ehoScsffez plaifànte; 
s'écna la Marquife, qu'tui Méde- 
cin fàflè de fon Valet ion légatai- 
re uBÎverfel. £t ce qui ne me p:^ 
toït pas moins plaifantfttit le Ba» 
zon , £*eft de voir le âls d'un M»- 
rëdtal-deveiùi; ua membre de M 
Faculté. ■ ■ ■ ■ 
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LETTRE XVI. 

D'un Abbé à un Académicien âf_ 

Caén. . ."! 

Monsieur^ 

PUîfque vous fàitesnn KecûeZI 
d'Hftotîettes , vous voulez- 
bien que je vous en envoyé une 
pour legroffîr. C'eft une avantuie 
arrivée le Lundi-gras dernier , une 
efpieglerie de Laquais , un tout 
de Carnaval. 

Un grand joueur , nomme Clîf^ 
tandr'e, dit un matin à fon Laquais: 
Romarin , va chez la Comteâê de 
jSept-Sc-le-va, elle m'a dit que je 
pouvois t'envoyer chez elle cher- 
chée les cent piftoles que je litt 
gagaai fut fa parole hier au foir au 
Fluraon. Ceft de f argent comjj; 
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tant. En effet , le Laquais ctaat 
allé chez la Comteffe > toucha fur 
le dhamp la fbmmeen beaux^ loùis 
d'or. Mais à peine les eut il entre 
lés^ains j qu'il fe mit ai les regaf- 
der amoureufeitient ; enfuite il Ce 
die à lui-même : Ah ! Romarin , 
mon ami , conlîdere atteiitive- 
ment ces belles pièces. N'en es- 
f u pas charmé ? Que je te ttouve- 
rois heureux fi elles i^apparte- 
noienttNe pourrois-tu poinf pat 
quelque tour fubtit t'en rendre le 
MaîtrefC'eff à quoi je te confeille 
'de rêver. U i>*y manqua pas. 6e le 
Diable , toujours prêt à ifnfpii'er 
Tes fîipons, luifuggera un rofe. 

aj'il cefotut de mtettre en œuvre, 
ne porta point à Clitandre Tar- 
|;et)t ac la Comteffe; ; il le gardï^ 
toute la Journée, &le'fûirç'érant 
maf£pié > il entta dans une ihaifoii 
où i'oïi joûoit gros jeu , Si dans 
■Kquelléil -fi;avoit que'ftfn M'aître 
ctoil 
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ix.<M\ fic^adréSaùt à lui/tin coi^^ 
fiee à <]% tAain : Cent piftoks qui 
je pafle <iix , lui dit-il. Cent pifto»- 
\ts que vous né ks psHbz pas', s*^- 
cria Clîtandre , en tirant de fa p<> 
che une bûurfeôùéïoit cette fotni 
me. Romarin mit en même temps 
la Heiine fUr table , fecbûa le cor» 
iiec i Se tira fbn <^oup i mais il n'flti 
mena que fix. Vous avez perdu,' 
Malqué', Uii^iit.fon Maître , cette 
boune eft à moi. GhïpOut cela, 
i>Ûi ,'Menfîeur, S'écfîa k'Laquais 
cri^tflntfon màfqueyeliedft'bieiï 
è Vâus^ a^uî^ément i' puif^ue vous 
l'avez gagnée deux fois. Âb ! ^ri- 
dard, dit Clîtandre ) tu voWois 
xn'efcamotcc cent pilloles. Fi 
donc, Monfieur> repondit Ro- 
mann , tendei.-moi pius de jufti- 
ce. Je fuis un gardon plein d'inté- 
grité. Je n'ai fait ce tour-là que 
pour vous divettir dans ces jours 
de téjouiflances > & j'enrage de 
Fremiere Partie* P 
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n'avoÎE par gagné i car je perds 
par- là Toccauon de vous ïàire 
conooitre ipa probité. L'honnête 
liomme , tepnt en fouriant Ciï- 
tandre à fi j'eufle perdu , tu aurois 
à bon compte emporté mes cent 

{»iftoles. Non , Monfieur, je vous 
e pcotefte * je me fero» démaf- 
^ué dans le mpœetitï & je vcms 
taurois remis les deux bourfes 
comme un bien qu'en ûpnjTcience 
je n'eufle pu retenîrr 

Voilà, Monûeutj Tayantura 
'àottt je voulois vops f^e part. 
£Vo^s en ferez l'uJàgç qu'il XQ^ 

|>laira. _. 

, Je fuis, flcc. 



^* 
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LETTRE XVII. 

D'un Quartenier de la f^illeie 
Paris , Il un Gentilhomme de- ' 
province défis amis. 

Monsieur, 

VOus fçavez que naître rotu- 
rier & mourir noble , ce n'eft 
Sas une chofc fort exrraordinairci 
f oi-tnêitie ,. par exeiHple , quoi- 
que fils d'un .pete qui , comme ce-; 
lui de Monfieur Jourdain , don- 
iioît du drap à Ces amis poui; de 
l'argent , je compte bien iùr l'hon- 
neur d'^re un :jour agrégé à la 
Nofbl^Oê. Mais Monfîeur Dori- 
moHi un de nos plusriches Finan- 
ciers, vient d'être ennobli d'une 
ËK^on très-finguliere. C'eâcequç 
iç vtus vous detaUlec. 
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Monfieur Dorimon , quoique 
millionnaire, n'étoit pas content. 
I,e fauvenir de fon origine , qui 
n'eft pas plus illuftre que la mien- 
ne;, offroit fans cefTe à Ton éfprit 
des images humiliantes. Il auroît 
,voulu être Noble ; & ne l'étant 
pas. il ne pouvoit vi%'re heureux 
malgré fes richefles. Il n'ignoroic 
pas qu'il pouvoit tellement le de- 
jVenir à la faveur d'une Charge i 
mais il ne vouloit pas fe fervir de 
ce moyen-là pour fe contenter. Il 
a mieux aime profiter de l'acca- 
iîon qu'il a trouvée d'entrer dans 
une Maifon qui à trois cens ans 
deNoblefle. Voici comment il 
s'y eft foUrté. ■ 

Ayant découvert qu'il y avoit 
un Lieutenant d'Infanterie quilo- 
geoit dans un Hôtel garni , et qui 
s'appelloit comme lui Dorimon; 
il ^'en informa particutierémenr. 
Il apprit que cét<Ht un Gedtit; 
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homme noble comme le Kcâ , 
mais que fon bien ne répondoît 
pas à fa naiiTance. Le Fmanciec 
ravi âe cette découvene. monte 
un beau matin en CarrofTe j & va 
chercher le Lieutenant à fon Au- 
berge. Il le demande , l'OfHcier 
feprefentej ils fe faluent fort po- 
liment , & le Financier adrefîe ces 
paroles au Lieutenant : Monfîeur, 
j'aurois quelque chofe d'important 
pour vous & pour moi à vous 
communiquer, mais ce n'eft point 
ici gue je veux vousparlet de cette 
af&ire. Mon Çarroile eft à la ponê. 
Voulez-vous bien que je vous 
mené chez moi î ÙOfficicr y 
confent> le Financier le conduit 
à fon Hôtel , -& le fait monter ù 
fon Appartement. M. Dorimoh 
ie Lieutenant , traverfa rrois ou 
quatre pièces de plein-pied très- 
proprement meublées j & Mon- 
fieur Dorimon le Financier ou- 

Piij 
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vtit UD grand Cabinet où il le iîl 
enrrer. Ce Cabinet avoit une ta- 
piOerie alTez rare , car elle étoîi 
comp'ofce de facs d'or 6t d'argent 
entéiïes les uns fur les autres j 6c 
qui seievant fuperbement juf- 
qu'au platTfond, prefentaient à la 
■Tnë;uu tableau préférable à ceux 
jde Michel- Ange. &:deRaphaëL 
Que.ditesrvous de cette tapif^ 
ferie , Moblîeur , dit le Financier^ 
Seroit-elie de votre goût l Tout- 
à-feit, répondit Je Lieutenant. Je 
J'aimerois' mieux qucj.es plus bel- 
.ies desGobelins Je fuis ravi qu'elle 
, vous plaife , reprit ic Maître du 
-iogb ; âc -il ne tiendra qu à vous 
:d'en avoir cinq ou fix aulnes. Je 
rfuis prêt à vous laîre ce prefent , 
rfivous voulez m'en faire un au- 
tre. Vous badinez , Monfieur, dû 
-l'Officier. Hé quel prefent un 
homme comme moi peut-il faire 
qui pùifle égaler. . . . Connoif- 
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Fioancier,' vous -êtes plus riche 
que vous ne penfez. Faifons le 
troc que j'ai, à vous propofen 
Ecoutez-moii Nous portons tous 
deux le même nom . mais nos fa- 
milles font différentes. Vous avez 
de la nai0ance , & fore peu de 
bien i moi j'aî du bien . éc point 
de naifiance^ Faifons -nous part 
muiuellemenc de ce que nous 
avons de bon. Etant l'aîné de 
votre Maifon y vous devez avoir 
vos Titres deNobieffe. Commu- 
niquez-les moi , Sx. nous ferons 
travailler là-deflbs un Généato- 
gifte. Demoacôtéi je vous don- 
nerai cent tfiiile francs pour ache- 
ter une Terre . 6c encore autant 
pour vous mettre en équipage, 6c 
vous y aller établir. Hé bien , eft- 
ce un marché fait ? L'Officier de- 
^meura quelques moraens incer- 
tain du parti qu'il devoir prendre* 
P iiij 
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mais la vûë de la taprffecis'Ie dé-' 
tetmina. Il communiqua fesTi- 
tjes ? le Généatogifto y mit 1» 
niain ; & depuis ce'Cqtnps-là le» 
i^eux DorimoQ' f6nE patents en 
dépit de la nature» ■ 

J'approuve affez ce croc > dît la 
j^tlarquife j une Maifon qui tombe . 
en ruine, a befoio d ctre écayée. 
Je fçavois cette Hiftotre . s'écria 
le Baron. Il y a quatre jours qu'uia 
Père Capucin , qui vint en paOant 
me demander un gîte,, me la coni: 
ta > & il y ajouta une cliofe Sont 
piaifante : Dorimon l'QfBcier, me 
dit-iU. aun frère Gadet dans le 
Service. Un jour que ce Cadet 
dînoic à Paris dans une maifon de 
qualité, laMaitreffe lui demanda 
s'il étoit parent de M. Dofimon 
le Financier. Non » Madame , lut 
xcpondit-il , je n ai pas céc hoa^ 
neùr-là, c'eâ mon fiere. 
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LETTRE XVIII. 

jyun Parijien à un jeune k«mmê dff 
fes amis en Province, 

J'Ai trop d'impatience , cher 
ami, devousconcerunepetitQ 
avanture qui atriva hiet au foir à 
la Comédie Iralienae , poot dif- 
iècer plus long-remps à vous la 
mander. Un Abbc qui avoit Tair 
d'un honnête homme , étoit fur )q 
Théâtre, pêle-mêle avec desMR- 
lîtairesj & des Gens de Robe. H 
écoutoit tranquillement la piécft 
qu'on reprefencoit,. quand tout-à- 
coupj le Panerre capricieux , s'a- 
vlfà de trouver mauvais qu'il fut- 
là. On entend aufli-tôc (iffler & 
crier : AbaSt Monfiew ÎAbbé, S 
bas. Monfîenr l*Abbc ne fit pas 
femblant de s'appercevoir que 
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178 tkf^aiifémtfuif: 
c'étoit à lui qa'on en vouloit î 6c 
il eut la patience ~d*âfiUyer les 
huées de^ Badaip.. fai^ perdre 
fon fang froid. II ne Ht par-là que 
redoublée les fifflecs & les ri- 
fées , qui ducçFfnic pendant le pre- 
mier AâeV après lequel notre 
Abbé fe leva comme pour s'eii 
alJer. Le Parterre alors renouvel- 
la les ris infolens, danslapënfée 
que FËccletîaâique n'y pouvant 
plus tenir, cédcÂt enHnà Forage, 
& fe difpofoit à fortir i mais il 
av&it bien une autre intention j 
'~car au liâude fe retirer, il s'avan^* 
^ gravement Cjrle borddu Tbel- 
.tte . & adre£& ces paroles aux per^ 
turbateurs du. Speâacle : . MeJ^ 
fieurSi tutrottvez point mauvais aut 
je Jais Jùr le Théâtre : depuis qu on 
m^a volé une Montre £or en notre 
compacte , j'aime mieux qu'il nien 
coûte quatre francs , que ^ètre avec 
vous. A ces mots *. les -huées Us 
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chansçrent en applaudiflemens , 
la SaUe retentit ae battemens de 
mains. L'Abbé alla reprendre fz 
|>]ace 1 & ie Patterre fe trouva 
for. 

Cette Lettre fit bien rire les Da- 
mes & les Cavaliers , qui jugè- 
rent que TAbbé qui avoit parlé de 
cette forte au rarterre , devoit 
être unhomme d'efprit.Meflteurs, 
dit alors le Leâeur, en prenant 
un fort gros paquet qu'il avoit mis 
à part , voici un Manufctit qui fe- 
ra , je croi , pour vous du fr&ic 
nouveau. Qu eft cequec'eft donc 
que ce Manufcrit, dit le Mar- 

3uis? Ce font, répondit le Curé, 
es Lettres Grecques & GaUn- 
res , qui ont été nouvellement tra- 
duites en François. Si vous fou- 
liaitei d'en fçavoir davantage» 
ajouta-t-U , je n'ai qu'à vous Tire 
une Lettre qui eÛ à la tête du M»^ 
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nufcrît ; elle vous inftruîra pafi= 
Ëtîtement dé ce qu'il contient. 
Lifez> lifezj s'écria laComtcfie: 
Voyons cette I-ettre.- 



.Goosl. 



La f^alife trouvée: 1 8 1 



LETTRE XIX. 

D*«B vieil Auteur de Paris à une 
Dame dEvreux de fes amies. 

VOusfçavez, Madame , que 
j'ai toujours faie gloire de 
vous^confuiter fur mes ouvrages , 
avant que de les mettre au jour , 
& j'en fais un aveu public i vous 
m'avez fouvent donné des con- 
ieils , dont je me fuis fort bieti 
trouvé , ce qui ne doit furprendre 
perfonne. Vous avez beaucoup 
de délicateife j d'éfprit & degbûtj; 
& votre approbation eft ordinairt 
rement fùivie de celle du Publîd: 
J'efpere que vous voudrez bïiil - 
encore avoit- la bqhté de me matif 
der votre femiraent-iurle-Ma- 
nufcrit quléi-je prends la liberté 
^e- ^oùa eh'voyct. "CPèft iiné tfan&i' 
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làCtixes. S^achens un peu rom-' 
me on fùfoit l'aonour de Ton remfc 
pn s'£H acqutctoic auQl bt^i qu'à 
ptefeot, dit Je Curé, vous en pour- 
rez juger par la première Lettre 
de cet Auteur, qui écrit à un de 
fes amis « ficliû ^ ,1e portait 4e 
Ê^Ma^efie. 



Rn de la ^entière Partie^ 
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LES LETTRES 
D'ARISTENETE. 

SECONDE PART LE. 
LETTRE PREMIERE. 

AtllSTENETE A PhiLOCALUS', 

LA Nature, mon cherPhilo- 
calus > a pcîs p.I^fîr à formet 
ma MaîtrefTe. Laïs pourrott pa* 
roitre fans honte parmi lesGraces t 
ies yeux portent dWvitablra . 
coups , fit il n*y a point éa cosur 
qui ne fe rende à fes premiers 
regards. Quand les Peintres veu- 
lent reprefenter Hélène ou Fin 
ché , ils empruntent les traits de 
jcaa Laïs. Je défierois Moanis ip 
Seconde Fahie»^ Q 



1 8 tf La yaRfe trouvée. 
lui trouver le moindre dé&ur. 
Eh ! en a- 1- elle , grands Dieux ! 
non, ceti la vivante image de 
Vénus. O Vénus, adorableJDéef- 
fe,-,vous qui m'avez donné une 
Alaicrefle fi parfaite , pat quelle 
aâion ai-je donc mérite que vous 
me fifllez cet honneur. Ce neft 
poitit moi qui vous ai préfetée 
à JunoQ ôc à Pallas. Comment 
poûrrai-je reconnoître un fr grand 
bienfait? Tous ceux qui voyent 
Laïs , Padmirenr } & je fupplie les 
Dieux de vouloir empêcher que 
l'envie des ancres femmes , & la 
in^rcc de fes ennemis ne lui 
foient funeftes. JLcs Vieillards 
Btême^ malgré la glace de leuc 
âge, en font touchés, & ils fe ref- 
ibuvienneat en la regardant, des 
folies agréables que l'amour au- 
trefois leur a Ëiit fûre. O Ciel 1 
difent-ils en la confiderant > pour- 
quoi lœyoyott-an pas dans notes 
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temps des perfonnès àufQ belles î 
oa pourquoi ne fommes-noos pas 
eacDic jJàns la faifon ? Eufin ri ne 
Ëiut'pas s*écônneE-li;toas les Grecs 

Îatlent . avantageufement .de ma 
.aïSj puifque les muets mênie la 
montrent au doigt , 6c font voir 
par leurs geftes qu'ils en font en- 
chantés. Atii-jLaïsJ divine Laïsl 
tout ce que- je ptris dire de votre 
mente , ne fçaufoiE que foible- 
ment rexptimer. J'ai peut-être 
trop fouvent répété votre notia i 
mais l'amour que j'ai pour vous» 
fait que je prefids plailîr à le pro- 



Les Daines furent fi bien afiéo- 
tées de cette Lettre . qu'elles té- 
moignèrent un defir extrêtiC d'en- 
tendre lire les autres > ne doutant 
pas , difoient- elles > qu'il n'y en 
eût de fort jolies : continuez^Mon- 
iieuile Cuié, dit la Marquife avk 






1 $8 La f^aVifi tnavS:, 
X.eâeuis ArîfteDeteme.paroîttni , 
Auteur galant & poli }& le ccetur j 
me dit queiesLeares vont noœ 
faire plaJfir, Le F^leue aufTvtât 
ca pouifuivit ainfî- la Icflurc- 
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La f^aRfi mtevée, tf^ 

LETTRE II; , 

Philoplatanus Ar Anthgcoh^ 

VOus anendez de moij j'eft 
fuis sûr.un détail de la partie 
<^e je fis l'autre jous avec U belle 
Limona; Je vais remplîi votre 
attente. Nous allâmes toas deux 
sous promener dans un Jardin 
qu'on peut appeller le fijour dct 
flai^Ts. La Nature y fût briller 
tout et qu'elle a de plus admir 
table. On y voit au milieu uik 
Fla£ie dont le ;&ûillage épais 
&ît une ombre fort agréable |;. 
& il y fouffle un petit yenç 
qui- donne un ùr frais en £t£; 
Après nous être promenés q'uél^ 
que temps ,. nous nous afsimesl 
lar le gazon« dans ml endroit o^ 

equ8 &pQ3 lenyiîssaé^ à':s^st 
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,ti»o La Valife trot^fe. 
fruitiers , & de fleurs qui répai»- 
<dotent de toutes parts une oaetir 
délicieufe. li ^'élevoîç près de 
nous'on- Cyprès, qiiuft long ra- 
meau de vigpe tenoit étroitement 
icmbrafTé. Nous apperçû mes des 
jnuTcats» dont le jaune ^mbré 
^ous invitoit à les cueillir. Nous 
remarquâmes des grapes qui conv 
.roênçoient d'entrer en maturité , 
^ d'autres qui iétoienc encore 
vertes. Outre que les zéphirs nous 
faifoient refpiier un air des plus 
doux.&femportoiem une pattie 
desodeiirs des arbres & desfleurs, 
)^. c}iar}t des Cigales & des.Ro^ 
lïgnols j ôc le lâmage de mille au- 
tres oifeaux atciroient notre atten- 
]tpr\ , ^ôç fpmbïorent nous, invitée 
a 4èiïieiffcir_ loûjourSj'dans oç J[a^-f 
î|m., Je ,çroï'vQiF èncàre.ces pe^- 
jks'oileaùXj les uns ferouiçr fuiç 
,_ ta fouger^' . les.autres fe Haigaec 
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La Valiji tr&uvée, rgt 
tour de nous. Ses eaux tranfparen- 
tes for un gazon émaillé de toutes 
fortes de fleurs : celui-ci fécoue 
une aile qu'il vient de mouiller } 
celui-lÀ cherche au bord de l'eau 
quelque chofe quH puifie empor- 
ter. Imaginez-vous que charmés 
Tun & Pautre , Limona & moi , 
sous n'oHons parFer de peur de les 
effaroucher, & de troubler- un 
fpeâacle CEamufant. Je ne fijai iî 
vous concevez lé piaiiïr que nous 
prenions ; mais je n'ai pas tout dit :: 
Je fis uue couronne de fleurs pour 
Limona^ & ^eu» avec cette char- 
mante perfonne m\ entretien que 
je n'oublierai famais. Je vous ex- 
horte , mon cher , à fuivrft mon 
exemple s allez vous promener 
dans ce beau Jardin, avec votre 
bonne amie Myrtala , vousy goû-r 
. terez mille innocens plaiHrs. 

La promenade de Philoplatag 
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ij^a La Vatife troavie. 
nus, ditléBaionjcefTemblebeaa- 
coup à nos parties de Guinguette. 
Il eft vrai . s'écria le Chevalier $ 
mais iorfqu'un Amant François 
eft à la Guinguette avec fa Maî- - 
ire0e, ils ne s'amurent guère tous 
deux à prêter l'oreille au chant de» 
Cigales. O , s'il vous plaît , Mef- 
fîeurs , interrompit la Comtefle , 
taifez-vous l'un & Tautre , vou» 
n'êtes (pie des l&ertins. 



Ï-ETTRE 
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Xaf^àlifi trouvée. l^% 

LETTRE III. 

ParT:H£Nis a Harpedona; 

AH! ma chère Harpedona; 
j'aime > ma paflîoD m'entraîr 
■ne., & tien n'en fçauroit rallendt 
l'ardeur. Mon Â-manc a tout ce 
iqui peut donner du prix à un jeu- 
ne homme : quand il chante oa 
eft charmé de £i voix, ôc il toyche 
le Luth avec une délicatefle fur- 
prenante. Achille n'avoir pas plus 
démérite qu'il en a^ & ce fameux 
concurrent de Chiron , n'a jamais . 
mieux joué que lui de toutes for- 
tes d'ïnftrumen^ Peut-on le voir 
ix. n^ l'aimer pas l cela me paroU 
impotfiblé. ^ ne fçait point en-* 
core ksfavorables fentimensqué 
j'ai pour lui , parce qu'il ite m'a 
poinc. encore enuecpnuë. Je m^ 
Seconde Partie. R 
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ip'4- ^^ P^alifi trouvée. 
trouble quandjele vois, je crains,' 
je foupire , & fa vue me caufè du 
plaiHF & de la douleur. Hélas! je 
ne fçai commenr cela fe fait , 
«Quelquefois j'éprouve deraortels 
ennuis > malgré-moi je verfe des 
larmes, & jai mille inquiétudes. 
JefcBs que c'eft l'amour qui m'en- 
ltlamê> & que riea n'en peut di- 
minuer la violence. Amour! faut- 
il que cous les cœurs te rendent 
un tribut ; & perlonne n'eft-il ex- 
cepté de cette loi communef 
:Que ne te contentes-tu des foû- 
pirs de ï:eux qui re confacteat 
toute leur vie? Pourquoi viens-tu 
tirannifer ufl jeune cœur qui n'a 
pas Ja liberté de s'abandonner au 
aotix penchant que tu lui donaesf 
£n enet, ma-ckerfi' Amie, jefuis 
comme une captive , je rw fors 
jamais ^aa7 être accompagnée de 
quelque Argus , qui'- a toujours 
1 ceit fur moi , âc je ne fais pas unç 
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occupe', fi^àdéi^ytvs^gçû -ioo»- 
■cens à .quoi fea «paips. font gm- 
ployéosl J'ail^QtHQ .de.)B*e, vote 
.dansi'cjataù )Çi«iç«te>»iSf * iîJe^ttl- 

;i£Miè: Ôaminê cpte ifrn^Ôfe.dftc»'»- 
vrir à pérforïnçil.ïç «iq défie de 
-ïnes-filles>.>je neÉçail ât qwoi me 
- té&rudccf i£>iie i^oi^fi$a ^t j^uiHe 
,i»e,ïb>^S6r'' .' ■■-■■'.c'fîo',' :')-'v ;t 

, m'alSoge, ■& ecmtiûtiç<l$,Hfïe doo- 
■JKr.fQSMes.les marques: d'unç paf- 
.ûon'iyioHnxet Les atcs/qu'ij cban-, 
:te, êd<iesf:^r«>leKd€.fes:Cianfoiîs; 
l'Sxpnplent; ft. tùesïi 6c:d'une m«- 
.otere ïî touchaAtQi le defelpoic où 
:il_éâ de oeme. pouvoir parler, que 
-je ne fi^ ce que je dois faire pouc 
•,o4e;rg:er^jie.ccit.embarr9s. Jeinfai 
jamais aimé, éc j'ignore, le? vi^ 
Rij 
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-1 :■ ■:/!; V. -t.'r ■ ■ ..... 

AVx idépeai cle vutsè gkmre *■ 
au mépris de tous lefifoiôa.- 
3ue je vous ai rendus, éblouie pac- 
e fauOes apparences j ah >. volage., 
vous m'avez dwie^ abandonné !■ 
Mais , hélas L im a^ez- vous fait t 
Sçavez-vous lè**-malheurs que: 
vous affcniblez fur vous ? Je craint 
que les Dieux ennemis du parjure» 
ne vous puniflent d'avoir viole 
- vos fermens. Je tremblepour vous, 
ingrate.Oui ^^quoiquevous n'ayez 
plus pour moi que de l'indifféren- 
ce, mon coeur l'intereffe encore 
pour vous > & je fouhaite que le 
Ciel ne veuille pas me venger. Si 
je n'ai pu vous lendre Edellei ]]£ 
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Xà P^aîife mtrvée: ijEÇT 
né m'en prends qu'à mon tnallïeti- 
leux fort î fie malgré votre injufti- 
ce, je;'ne ceflerai point de prier 
les Immortels de vous pardoBnec 
les maux que voi>s me faites ibuf- 
frir. Quelques ennuis que votre 

Eerte me caufe > je demande aux 
)îeux qu'ils vous prcièrvent des 
malheurs attachés au parjure. O 
Jupiter ! quel Amant mérita moins 
que moi une deftinée d tigouceu- 
fel 

Ah , qtiel JpcrUTç , s'écria le 
Chevalier ! quel âfliâial que ce 
Dionyftodore ^Jeife trouve en- 
core plus fede que le vieux Com- 
. mandeur qui aimoit la Maîtrefle 
de la Violette. Je penfc tout au- 
trement que M. le Chevalier, dit 
la Marquife. Je fuis charmée du 
caraâere de cet Amant Grec. 
C'eft de cette manière qu'un Ca- ■ 
valier amoureux que fa Maîtteffe 
R iiij 
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5pô Là. VaUfe troàvèt, 
abandonne, doit fe plaindre d'ellffi'- - 
Madame la Comteire n'efl-eUe 
pas de mon fentiment ? Pardon-- 
nez-^noi, répondit cette Damer 
il faut toujours qu^un- Amant fe- 
montre fournis 6c refpeâueux. 
Gela produit fouvent un bon efiec:: 
la Belle touchée d'une plainte ten- 
dre, rentre en elle-même, 6c fe: 
raccommode avec lui. 
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La P^alifi trouvée: aolt 
lETTRE V. 

PhILOPIMAX a CHAaMATION. 

VOas aurez de la peine à croi» 
re ce que je vais vous dire, dc 
cependant rien n'eA plus vérita- 
ble. Après m'êtte formé l'idée 
d'une belle fille, j'ai travaillé fur 
cette idée avec toute l'habileté 
donc je fuis capable ; & le por- 
trait que j'en ai fait, m'a paru it 
charmant, que j'en ùùs devenue 
Mnpureux.,Puî> mon: ami. c'eft, 
un fait confiant. Cette peinture a 
excité dans mon ame les mêmes, 
anouvemens qu'auioit pu produire 
une beauté animée. Ce n'eli point 
Vénus qui a. caufé le defordre o^ 
le tAe trouve , c'cft l'ouvrage de; 
mon Art, ç'eft ma propre main; 
qui m*a percé le cœuiu Hélasl! 
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ab^ taVaiifè troipi>ée. 
pour mon malheur, je ne fuis^ie 
trop habile. Sij'euffefak unTa^ 
bleau qioiniHvjïfanî., U Rauroît 
pas ^it fur moi de li ettanges im- 
preffioos. On admira le Portrait 
en me plaignant dans mon infor* 
tune. Mais n'a-t-on jamais vu de 
paflîon aoffibizarre que la mieonef 
Narciffe en fe regardant dans une 
Fontaine, ne fat -il pas enchanté 
de fa propre image ? Je fiiis piutf 
lieureux que lui , car il ne fevoy oit 
plus quaftd H troublon. l'eau > SE 
ÉÀcAiji vois toujoufs l'objet dtr 
iSibûimotir. Je £uijî lé twiche* 
fens^qii^tiirparbim:.- J'e vois une 
KeHe fille qui me ftjorit agréable- 
ineht, & qiii'fchiWemê VcHiloir 
patïet. Taifodrentété -affet fo« 
pBof m^ttsgjnèf' ■qù'eHe report- 
dolt^ux '^tftotirsijtfe^iè luiàdtef- 
ft?s. CoiTiBifen de loi^ l'âi^ie tin- 
trerenuë de la TÏolence de mea 
hwt > mais fiarois beau, l'apprè- 
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citer dcMon iwii vu Ueu de me . 
£aullagerjr^rentoi» Qu'elle rêdou-: 
blfM.^miMBoe.. <£iLe a la plu«; 
be^.ybpttchÉ- au ■ «opwle \;C^«X. 
doitiBna^qtr'élle^inË rendopasles. 
bsUèrs qv'ron <lui -j^finnei Elle eil,- 
toujoijr» ihucttcSi jepleure, elle-- 
voit coulée mes larmes (Pun vv*, 
&:g£ Tianib ' Tbujoura in&Rfible : j^i 

elle me fait pôufler de yajg^i^Wf 
pire. Petits Amours, e'Ëft à vous 

?ue je m'adrefle •> vous devriea 
anitDec>pouli^jd|â|ver mon ou- 
vrage , pour fabsHi^ ma pafllon^ 
& pour ui ^otf^^^ocre Empire ï 

Qu^tin homme, dît îaMarqui- 
fe, devietuie amoureux d'une Etelle 
femoK en voyant fon Portrait , la 
chofe me fcmble fort poffible s 
mais je ne comprends pas qu'il 
puifTe concevoir un fol amour 
pour CoaPoctcait même,, pour de: 
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t^^ La f^aUJètrùmiié: 
lacoile&<le8Cdaleucs. Madame; 
s'écria' te* Cfievaliet, vous ne faî- 
tes pas réBéxion que te Seigneur 
PhiJopifiax elt un Peintre. & pU' 
confècjuent un homme qui aVi- 
mâginatioa afièz lÔr» potir Vei^ 
téter follement d'une fille de focï 
pinceau, Le Cheralier a raiTon, 
cfit le Afarquis, urt Peiime peut' 
âtre^pablé d'une pareille extiai: 
.vagaoce-^ ■ -i . - 
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XaVaîife troavêe. ib^ 
LETTRE VL 

ËRATOdEA A DiONYSIDUS; 

JE ne ^ai fi voflsaw?-enten(î(i 
parler.de Cydipe,dom la beat*. 
-té fut J'admirarion de fon ,Siécle. 
Ses traits étaient li piquans , qu'cm 
ne voyoitj £n la regardant, que 
des Amours & dés Grâces . âc 
.Vénas ne Jiii refqfa que fa çeiâ- 
ïute. Vous>ugiw bien qu'une fillje 
de ce mérite ne manqua pas d'A- 
mans i raaispa^ini ceux qui fe dif- ' 
putolent fonrc<£urj bdiJoic ptîii<^ 
c^ialemenc un jeune iiomme ap- 
pelle Aconrîus , qi^ le Ciel fea|^ 
oloit avoir fait pour elle, Toutes 
les belles qualités qui lont dirpef? 
fées dans les hommes, paroiflbieat ' 
faflemblées dans celui-là. Quand 
ilalloità fes exercices j tout l^ 
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inonde prénohpiaifîr à le voir, n 
ctoit -naturellement G. timïïïè', 

2u'il p'oÇbit ,4^ïtlàlèi' fa; faffion à 
lydipe, de peur de lui déplaire, 
eu {«récipitattt un aveu -qui devoit 
décider de fbn bonheur ou de ion 
'malheuTi L'Amour qui avoit çti- 
irepris de k rendre heuroix , Iti . 
■infpira Un deHeùi' aflèz bizatce:: 
AcorHJusaUa cueillit dansrle Jao- 
din de Vénusj le{;ius be»gcicrc»i 
' qu'il put trouvée , & autoor-du*- 
^uelii écrivit les patoies que fz 
vous di[>ai dans la fiaifô;- ■ Apnès 
quoi il courut au Temple de Du» 
ne où étoit fa Maîtreilei II s'a^)* 
procha d'elle, & roula lecirroi| 
ibirt adroiteiziem jufqu^àfes flieds^ 
tJne des filles deCydipe. l'ayanf 
appër<;ui le prît, dans la. pcnieé 
que quelqu'une de ies Compa- 
gnes l'avoit laiiTé tomber par ha'- 
zard. Ce fruit, dit-elle enle jat 
Biaifiànt» a« ïetK^-il'-^s.jn^ôi 
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La P^aUJè trouvée^ aoy 
deux ? Que veulent À'ue ces let- 
tres f Voilà, Madame j ^urrùi- 
vU-eUecnlepce&ntiUK à Cy^dipe. 
le plus beau Citron que j'aye vii 
de ma rie. Cydipe admira la be^Ur 
té de ce Iruît fatal , <&. lut à haute 
yoh ces . mots qui «toient écrits 
autour: Je juu.par Diane que jf 
tue marirai à ^contins. Elle iè 
troubla enaclievQpt ces paroless 
& il parut fur fes joues un in^ar< 
cat qui charma tout le mond& 
dette chafte* allé eue honte d'str 
voir, fans y pepfer., Ëiît on fer- 
ment ,: ficpTODoncé le, rapt de mor 
riage , qui fait ordinairement rou*- 
gir les .âtles vertueufeâ. £lle fe 
plaignit à Diane en défavoûant le 
jètinànt qui venoit de lui écha- 
per , &en in^lorantfon afliftsnce. 
La Déeûe fécouta, 6c promit, de 
ia fauver des pourfuites d'Âcon-r 
vus. 

Que devint ^çet Amant , lori!^ 



io'S Ln P^alife trouvée. 
qu'il vit que Diane s*oppofoit à 
Mn bonheur ? Il eft auiu diiHcfte 
d'exprimer le defefpoir d'un hoai- 
jrie amoureuKj que de décrire ia 
violence d'une tempête. 4^u'ii, 
pafla de triftes nuits ! Son teint pet- 
dit ià couleur , & il tomba dans 
une mélancolie qui a^oit queU 
gué chofc de funefte. -H évitait 
ïon père , de peur d'être obligé de 
lui découvrir un mal qu tl-ctoyott 
fens remède , & tl |toiT prefque 
toujours à la campagne. Ce qui 
fit croire aux femmes qu'il n'a i- 
moit que l'Agriculture > maîâ 
les pîaiûrs champêtres n'avoient 
aucuns charmes pour lui. Les Hê- 
tres & les Pins larrêtoienc pour- 
tant quelquefois ; & fous leur 
fefliUage il pleuroit fes ennuis, 
Un^'our s'adreffant à ces arbres, 
îl leur parla de cette forte : Plnt 
au Ciel que vous fufliez fenfîbles , 
5c que vous euffîez l'ufage de la 
parole. 



La P^alife trouvig. aoj 
parole , je vous con jurecois de ce- 
peter à tous momens y que mz 
Çydipe cft la pecfonoe du monde: 
la plus pai&ite. A^îque oepuish 
]c graver fut vo$ icocces * qu'il, 
me reç^per^ido^lui^re linjouc:: 
Ma ç^eie Cydtpe, vous n'êtes 
p^ moiofilîdelte.à vospromefles,; 
qi^ Veu^ièjfiïbieiU;- Vous.D'avem 
p<^t viplé 1^ fertnenis. Que Dia-^ 
aeiiifio^sçcMTtcairçàjaooainour»^ 
ne vous punifle pas de m'avoic 
rendu heuKux ! Mais que fais-je*. 
^iCerable i avi lieU' de: vous ëhcc 
Ci^ndri; la. colère d« cette J>éeSsi, 
je dots, plût^ï^ vous, dire qa'eUq; 
eft la.vçpgereffe des (eoaiens vto- 
U&..Au teftexs'il &ut- punir quel- 
qu'un , ceeeft point vwsî c'eAIe: 
vialheureux qui vous a&it&îre: 
un p^rjv^' O. ^^^ >-^ecs acbtesl! 
a^ ;4o#^ unsôt^fyle.auxoi.^ ; 
vauK lalniouneLix > n'ya^t^'Q que: 
,you5 dans la' Natuce iqùî ne fei^ 
Seconde Pmié,. & 






2Tor LkffoBfiitnieiSX 
tia fcmc le faiehitt-.êt Pi-^ 
maarf Ce- Gifirtoainie» JeMt-êttit 
ceEin-, cetLwbref^t en^lliMér 
uo. aqoe i-Jipfeiiio»» je .jttenîjat' 
Jup^c v-qm-je «a iv-tMl-^a 

TD3 feuille»? TOM» «"en feri«* fa» 
<jmues poaroelà. L'AitioUF ne Icf 
canaintaoii f«i lié «eia toÊcet,' 

nia! (TttntmaiMre pitatigouïeu- 
iè iôn' âtanniqiie pôtiveici GTé- 
tDisdt-là ies dUsot»* btdkitiires/ 

meu^uG aaie ooiukirï^é par Mi» 
IK» ■à.:ï'é(ei!iÎ6l»:fu|jph«e«',' itren-' 
46ii; lamott- aVâc une -pattânce 
que le Ckl i fu» douce , lui inC^ 

pitiW.:'..' •■■ ■• '■' ■■■;■ ■ ■■■ '- ■' 

S*» aatte. tM .--ètf'pyiWhiil! 
l»ntu»i.ià O^i^e , «Wè «h àUJ 
«teqil"Ato«tiitt t KdeViSrf'lal)!»" 
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une troupe de jeunes filles ^flem- 
bjces « :poi]r chanter le bonfaeui 
c}e<cpt Amant.. Aiais:^ pei6e«tii^ 
90 commencé àlèrsjoùir ^ qu'on 
fb,troQva'?rédait:à \et{ei éetfhif>- 
mes. Cydtpe, towà-coup, fefèiîÉ 
iàifir d'un mal violent , dom on 
igf3£acJiXZ\ii& i elle, perd l'uûge 
desia=^CHb;&f«i:n.f)ou8 timsimou- 
vjsmejic fait crahidie ppurifU^él 
On cf QÎt qu'on va changer Ka^a^ 
leîl des noces , en celui dés iti-i 
CGraiJles.- Cydipe . toutefois, if«i 
vient .de &foibleire>i&: cepreod 
Çës £}PCçs~ai^;pT£An|ptem£BC-Qti** 
eHê ksiavoit perdues^ Uni veiii 
recommencer les réjoùliTanCéSy 
elle retombe dans le même étâÇ* 
S9ftipem> explique. cea dccideas^ 
emmne un otdre feccetdès Dixvi 
qufcs'oppofHift àcec iiynaenw^ Il 
envoyc confuitét; itpôlkin., .i^i 
xévet« tout le mvftei^ r l'amou» 
(l^Acoatuu i ie àanm^ Jb femUtef 
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s 1 2 La f^a/ijê tromrfè. 
de Cydipe, Scia- colère de Diane? 
ajoutant qu'il falloît que le (er- 
mcBC fut gardée D'ailleurs y.' die 
^pt^on .. quand vous' titÙFea 
Aqohdus & Cydipe, vou&ne mê- 
lerez pas le plombavec l'<», maû» 
Tor avec l'or» 

- Cet Oracle jfîit exaâementfiïi' 
xh ' Ac«htiu0- fe: prelènta devant. 
Gy)di^e-,.q«i> après l'awoiïatteib- 
ttvenent confiaeré^ ne fut point 
iâchéé. dlêtrec^iigée daccomplfv 
1^ promeflè^ Ei fans différer oir 
lïtôceda à:.Ia c^iebratîe^ du^ma- 
i4ager qui ne fiar- pas 'menacé d& 
ia colerd des Dieux; La mariée- 
xt'exit point de vapeurs apopleâî- 
ques> fie fe porta le mieux du' 
|iu}iidé: Les dVies recoratnence- 
lentà chauter, & leurs concerts^ 
»e fùceru plus. tioDbdésj Les deux: 
Ëpoua étoient il faiisfàiis ; qu'ils, 
n^auroîent pas voulu cbanger de- 
.'^iJa^ poux loue i'oi; de Midàs^ 
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La yaUjt tromiit'i, %i^ 
Les réjoûiiTanGes de ce matiag& 
tirent magnifiques v on allumsr 
une infùiké de tof^ws » 6t Yom 
brûla^eàu'coup ^^encéns. Xamai» 
ttnîcuv ne fat plus.p3iiàite,.q^e 
celle de Cydîpe & d'Acontius. 

L» Mârquire & la GQoatejTe 
appl»]dirent à cettq Leure. ËUea. 
y trouvoicQt tin ciu^itere. dtt g^i 
lanterie, qui l«tir plaif<>U fortj &^ 
qui lie leur donnoit,pas peu ^Seoe- 
vie -d'entemfré.les autres Lettccff-' 
d'Âriâenere^: : ^ : : 
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"ïH!ir'd^î:^T^''-v EVAGbKA,; * 

UNe femme aimok épeiduë- 

ft'aVdiL' -{jàfp diâ^ -'|dûs^ grand' fkki&t. 
<jà^ eiAis-ékAltifOït tso d'enen-' 
tiédté pii:ki:-ï 'QttdMofes^tu. de 
mofi'Atïiimj ditfoit'elle un jotiijb 
&SiiivatiœîpiE>lir-moi^e te l'avouë*- 
rai, je le trouve iticompar^Ie S) 
mais l'amour c^ue j'ai pour lui m'»> 
Teugle peut-être , 6c m'empêche 
de remarquer f^ débuts. Patles- 
moi franchemenK! Quaiid les fem- 
mes le voyenc pâïTer » comment 
en font-elles E^eâées î Ne dïfent- 
elles pas qu'il eft ÏMen fait î Leur 
paroîc-U enHn tel qu'il me paroît 
à moi i La Suivante qui ne vou- 
{oit pas déplaire à là ^maeOk, 6ç 
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'l[BC natuceUëiuent étoit fort fia-, 
ieufe ,. lui répondu : Madame^ 

du jFifIsr dti luV> n^^lç: f$nme»j^ 

Refendez, odi&tic-el^efi^ e« jeuncE 
homme , cju-il eâ beau l Qu'il fé: 
Qietï>ieFi:,|ll,qu'ilr9tK}fï'jaiH;C£fU - 
^OHiQsgji*^^ fie, ^^iicatpm^ Al- 

saille! Cette aimable fiereté>..6c 
ce port majdtueuxm^enchantent;. 
II n'a point encore de bacbe. 
Qu'une femmç, Jproit heureufe 
de pouvoir s'^ttâchee un pareil 
^rnanc! Que VdbS dirai-je> Ma- 
dame., ajouta la. Soubrette* tou- 
tts les femmes vous le voyent 
avec envie> mais vous les valez 
bien r &. fî vous entendiez l'éloge 
que les hotnmes fodt de votre 
mérite,, vcws verriez qu'ils n'en- 
yiem pas moins l£foi$de vûu$ 
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%i^ La f^àSJâ trouva: 
Amant * que tes femmes envient 
le votre. Jugez du^ philtr que ces^ 
pacohes firent à- ta Dame amou- 
œôfe.'-EUfe changea plus "tTûne- 
foia • de cooleuF. Ëlte- fe^ crue ai- 
mée du pki^ aimable dés galansy 
& elle H en eftima davantage ;- car 
la vanké efl R naturelle aux fem- 
mes 'r qu'i^ fuffit dé lent' ^le- par' 
polit^ qiKilles foift ctlarmantts^ 
pour fc lÀirperfuddcr peur toér 
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Xa Faiifi trouvée^ i 1 7 
LETTRE VIII. 

EUTICOBULUS A AcESTODORLSÎ 

UN Vieillard nommé PoIÎt 
clés , élevoit chez lui une 
jeune tîlle , dans le defTein de Vér 
poufer. Gariclès fon His unique, 
uuoiqu'à peine parvenu à fa quiiii> 
ïiéine année , conçut pour cette 
fille une paflion violentîe,,& s'y 
abandonna * mais par refpeift puut 
Ton père , il condamna Ion amouc 
àun éternel lilcnce. La contrainte 
qu'il s'impofoit j le changea de fa- 
çon que PolicIès,ignorani la caufe 
de ce changement , fouffroit à le 
voir dam cet état. Il fit venir Panu- 
cius , le plus fameux Médecin 
qui fùtalors, & lui dit: Dodcurj 
)e n'ai qu'un fils , que j'aime avec 
la dernière tendreiie. Il efl atteint 
Secânde Partie. T 
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d'un mal qui le confume \ vâî! 
â*ocil. Faut-il donc que je \t per- 
de d^^is le printemps de Ton âge f 
Employez , de grâce , tout le-poiH 
' ytm de votre Art, pour prévenir 
ce malheur. Voiis qui voyez le 
corps d'un inalade , comme dans 
vn miroir, apprenez-moi ce qu'il 
a, & nëpargnez rien pour le tirer 
de la lîtuation languiflame où il 
elldepuis quelque temps. Là-de& 
£is Fanucius tâta le pous de Cha- 
ticlès. obferva le mouvement de 
fes yeux ,& n*y découvrant point 
la caufe du mal, il ne fi^avoit que 
penfer. Il alloit dire, fans doute, 
quelque impertinence, lorfque la 
fortune le fecoutur. La MaîirefTe 
de Policlès pafTa dans ce moment 
devant le mala4e, qui (e troubla 
dès qu'il la vit. L'émotion où cet- 
te vûë mit Ton pous, &fesyeuz» 
par leur defordre, firent foup- 
;Çonnet au Médecin que l'amour 






ta Valife trouvée: 4 1 f 
{KJuvoic avoù part à la maladie 
dé ce jeane homme. Le Doâeur^ 
tavi dç cetre découverte j quH 
dcvoit plutôt au hazard, quaux 
4umîere| de fon Art > nem pas 
Semblant d'avoir fait cette obfeiv 
vatioii i & pgur s'aflûrer parfaite- 
ment de la vérité , U fit paflêc'; 
comme en revue > devant le m^ 
■lade, plufieuts filles, & tandts 
qu'elles paiToient > il avoit les yeux 
attachés furCharîclèâ, qaïcelui 

Îiatut fe troubler qu'à la yûe do 
â Maîtrefle du Vieillard. Nottff 
Médecin ne doutant plus qit'il no 
fût au fait , fortït , fous prétexta 
d'allé préparer les remèdes con- 
venables , prornetrant de revenir 
te iendetnainj & de guérir radi* 
calemenc le malade. 

Ofi anendoit toutd'un'fi habifc 

Jiomme, -qui revint ie jour fui- 

■vant. Xc père le re<;ut le plus gra- 

jcieuTement du .monde , -en fap-^ 

Tij 
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£^o , La P^aîifî tfàmv^e: 
pellant le.liberateur de fon fils i 
mais Panucius, au lieade répondre 
à fes politefTes , fit toutes les dé- 
jnonurations d'un homme en co- 
lère, & déclara brufquementqoe 
Ja maladie de Charidcs ctoit Jn- 
jcurable. PoUclès étonné , le pria 
de lui dire , pourquoi il dcfefpt roit 
jde la guérifon de foji fils. Corn- 
xnent, répondit le Doâeur d'un air 
irrité ! votre fiis a un mal contre 
lequel toute la Médecine n'a point 
ile remède. II a vu par hazard ma 
.femme , qui eft jeune & jolie, & 
il en eft devenu amoureux. Le 
.père ne confulta que la tendrefle 
.qu'il avoir pour Chariclès , ein- 
-brafla le Médecin , fe jetta njême 
.à ie.s pieds , 6c le conjura d'avofr 

pitié de l'appui de là vieilleOe; 
. en lui difant , la larmeà l'œil j qu'il 
.n'y avoit rien qu'il ne fût capable 
.défaire pour un fils qu'il aimoit: 

que s'il vouloit peimettce^ue & 






^ L'a f^atffi trottv^e, ,ii^ 
femme. . . . Je fuis votre fervi- 
teut 1 interrortipit , Panuçius, ffei- 
goant d'être oiférifé de 1^ prqpb-' 
lition qu'on âltoît lui faire; pou-' 
vez-'vous demander à un homme 
de ma profeAion, à un homme 
d'honneur , qu'il tiâfique avec 
vous de ia vcrtû'de fon époufe? 
D'ailleurs, quahd ce ne feroit pas 
une chofe honteufe pour moi , je 
ne pourrx>is jamais me céfoudre à 
partager avec un autre, une fem- 
me que j'aime paflionnément. Far- 
Ions de bonne foi, pourfuivît-il, 
quelque amiùc qu'on ait pour un 
homme / peut - on être capable 
d'un pareil partage ? Mettez-vous 
à ma place : fi" i^Kariclès aimoit 
votre Maîtreffe ,*"& qu'il n'y eût 
pas d'autre moyen de le fauver , 
qu'en la lui cédant ; feriez-vous 
ce grand facrifice? Jeleferoisde 
tout mon cœur , sC^cria le Vieil- 
lard. Plût aux Immortels que ceU 
Tiij 
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Sis X« t^iiUJi tfomjk. 
fut. Hé bien, rqïthljeMétlecin; 
çefTez donc de ctamdrepour vo- 
tre fils. U aime votre Maîtreiîe; 
& c'e(i-ià tout fon mal. S'il vom 
iembloit taifonnablc que je pa^ 
trgeafle ma femme avec lui pour 
ïc guérir , je fcroi qil'îl cft bien 
plus juftede lui céder votre Maî> 
treOe. Policlcs^ , après avoir ba* 
l^ncé quelque temps, £b xeiulii 
ajAx Eauoiuoul>oâeur. 
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ta yaUfe mmiéi, ^f 

lettrj: IX. • 

Xenopitas a Beharchus; 

DAphné eft la plus cruelle 
perfoAnequifùt jamais. Son 
humeur eflinfupponable. Dérou- 
tes les Belles que j'ai fecvies , U 
n'y en a point dont j'aye fujet de 
xn£ plaindre comme de Daphné. 
Je me fuis pii^ué de confiance, 
tant que je n'ai eu que de la fierté 
à coi^>attre > mais enfin les ca- 
prices de Daphné ont fatigué 
mon amour. Que Zenopithès 
l'adore , je laifle un champ libre 
à (es foupirs y qu'il eflàVQ aatteiï- 
drir rinhumain* ; qu'il iouBre iiva 
le -plaindre toutes fes bisLanreries , 
encore une fois, je ne puis com- 
trendre l'humeur de Dâphoé. 
Elle recevra bien on homme «^ 
T iiij 
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'324' La P^alijè trouvée. 
lui plaira , & lui fera même des 
avances j, mais fi cet homme en 
devient amoureux , elle change 
de conduite , & n'a plus que dii. 
niépris pour lui. Les foins alTidus,' 
les paroles flatteufes ne gagnent 
rien fur fon cœur. Il eft infenfible 
aux plaintes U aux foupirs. C'efl 
un efprit que la raifon ne gouver-» 
r>e poinl.Si elle rit , ce n'cft jamais 
de bon cœur. Je ne pus m'empê- 
cher de lui dire l'autre jour : Pour- 
quoijMadame, vous rider le front, 
puifque vous êtes belle ? Pourquoi 
. faites- vous des grimaces? Quand 
vous prenez un vifage terrible ,' 
croyez -vous en être'' plus jolie? 
Remontrances inutiles! tout ce 
qtie je lui dis, ne fait aucuneim- 
prtdion fur elle. C'en eft trtjp,' 
tout m'exhorte à rompre un en-' 
gàgement incompatibleavecmon 
repos. Cependant, fi cette capri- 
dieufe pouvoit fe corriger, je fcns 
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^, La ^alîjè. trouvée. aaf 
que youbUerois ftcilément les 
maux qu'elle m-a feît fouffrir," 
Quoiqu'il en foît, allons jufquaii' 
bout i ma gloire eft inrerénee à 
ûi'en faire aimer. Oppofons à fa 
ûruauté une confiance înébran-; 
lable i l'eau perce infenfiblement! 
le rocher le plus dur. Pouffons; 
donc des foupirs fur nouveaux' 
frais , & redoublons nos foinV 
Ah! fi jepuis'une fois la rendre 
attentiveàmesdifcourSjpeut être 
aurai-je l'av^agte de.pouvoir lui 
repfocher quelques, mouvemens 
tendres , que j'aurai exciiés dans 
fon ame. Quoique cette entre- 
ptife foit difficile à exécuter, ma 
perfeverance peut en venir à bout- 
X. 'Amour fepîaîtà rencontrer des 
obftacles. Il veut quelquefois 
qu'on attaque long-tems un cœur, 
avant que l'on puifle le furpren- 
dre. Plus la poffeffion en a coûté 
de peines , plus elle efi charmante» 
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535- Là Faîife trçUpée:, 
honnête homme , s'il eft fexage- 
naireveûr-ih"rous fes'trélbrrdé 
Tantaie, fooirpoQr'jbi^fif uiS.ob- 
jet de mépfis & crhorreur i & un 
jeune Galant be'au-& bien fait ne 
fçauroit vous déplaire. La jeu- 
. neffe enfin eft- accompagnée d'un 
je ne fçai quoi qui yous charrne. 
Vqps honorez de votre eftime 
tpus les Adolefcchs; qui vont chez, 
vous : vous donnez à leurs, dé- 
fauts des noms favorahlcf' Ce pe-> 
ùtjhçmqiîe,, dites-vojûs,' eft d'utwr- 
XUIIp_ xojJîni^iîe , niaiSjbieiuprifQiî 
Ç^Ni^iç^j-eftHn bfuocB qui mouse 
paroît ayoir- une' hÈau'té .mâle- 
ï-es B|oï>dins;, .vo«s les aptoediez" 
les; §jy!#ft piewyr-fisuïeiiiiKde Hos» 

tiJpifflfiV"q.uii fasui piJp-âttdiî;* 
^it;5;,,,ï£f4Srfli4Ç?qiï(îiIjfftiot)lej.plDa 
amoure]ax\'Êfl ù/i :mt)t^jM)uryâ- 
que vos ■A;nianS:foient .jeunes, 
yqus.ne.pianqyeZ'.jKîint die^iifonâ 
EW ici Çon^ry^fv!3ÇcU:fQntV-ài 






■iii y àlife trouvée. Z2y 
peu près, les yvrognes; quelque 
vin que vous leur donniez , ils 
s'eo accommodeE'onc> parce ï^ue 
c'eft du vin. 

J'ai connu une Coquette de ce 
caEaâere-U , dit la ComttïTe s 
tout Jouvenceau qui lui prefen- 
toit fes hommages, éioit suc d'ô-^ 
tre'mis £a^ h lifte de fes àdora- 
teul^, quelque mai-faic qu'if pût 
être i au lieu qu'innaccemble aux 
Galans furannég , elle rejettoit 
leurs vœux 6c leurs pcéfens. 
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U30 La Vi^fe trouvée. 

LETTRE XL 

Aphropisius a Lysiuachus; 

ON a ntifèn de dire que tout 
eâ poffible à l'Amour ; il 
' n'y a point d'entrepiife dont il n; 

f)uifle Tenir à bour. On la vu à 
a tête des Armées, montrer un 
ccHirage intrépide . & lemponer 
des viâoires , déiàrmei de iîefS 
Conquerans, rcconcUier de mor- 
tels Ennemis. Combien a-t-îl ren- 
du de Héros* infidèles à leur gloi- 
re, qu'il a confondu de vafles 
projets. Mars a cédé à là puiflance. 
£n5n l'Amour eft le plus puifTanc 
& le plus redoutable de& Dieux. 
C'eft ce que je vais vous prouvez 
par un bel exemple. 

Il y avoit long-temps que Mi-« 
lete éc Myus étoienc en guette 






La P^aîifi tromièe* ajîî 
enfenable } tout commerce ctoit 
interdit entre ces deux Villes. Il 
y avoir pourtant entre elles une 
fufpenfîon d'Armes qui duroîc un 
certain temps, pendant lequel les 
peuples de Myus pouvoient libre- 
ment aller à Milete, pour y cér 
lébrer la Fête de Diane.» Venus 
eut pitié de l'état déplorable où 
la guerre rédaifoit ces deux Peu- 
ples , & refolut de les remettre en 
bonne intelligence. Pour y par- 
v«iir^ voici le moyen que cette 
Déefle employa : Une jeune fille 
d'une beauté extraordinaire , ap- 
pelléePierrîa, vint à Milste avec 
ceux de Myns : le Seigneur de 
Milete ne l'eut pas plutôt aper-t 
^uëpantii les femmes qui étoienc 
au Temple avec elle , qu'il en fut 
épris. Il voulut , par curiofité ; 
Tentretenir i & comme elle avoir, 
outre ces traits qii frappent dans 
une belle petfonne^ un efpm eQ^ 



^32 La P^alifi tntipie; 
gageant , &e; des manières modef< 
teSf il en fut charmé. Il ne pou- 
.voît fe lafler de la regarder, âc de 
l'entendre > & quoiqu'elle iift ou 
youlûi dire , c etoient deâ grâces 
jiar tout, ,&. toujours de nouveau 
un je ne fi^ai quoi qui la iàifolt 
trouver toute aimable. De foa 
côté , le Seigneur de Milete étoit 
Un homme de bonne mine , & qui 
faifoït toutes chofes de bonne 

f;race. Il s'attacha, tant que dura 
a Fcte, à fe rendre agréable à la 
bçllc Pierria , qui ne Ait point in~ 
,fenfible aux marques damoui: 
.qu'il lui donna. Car enfin, Vénus» 
pour ne pas faire les chofes impar- 
faitement, retrditlecceurde cette 
Bile aufit tendre que celui de foa 
Amant. Il s'en aperçut, 6c cette 
remarque l'enchanta. Il crut que 
Vlpn n'approL-hoir de fon bonheur: 
' » Charmante Pierria, dit-il un jour 
dans un entretien qu'il eut avec 
- ; ellç 
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La f^alifi trouvée. ajj'. 
(ilei'niefttiLjMiflibleqpe Vous; «£'•; ' 
.>tpj::(ndieâaii&ilènttmens'iqilie vous.' 
3> (b^yeziînrpârés f Queptus^je^U'- 
»rË'poiir leconnoitie une lî pré-' 
» cieufo ËiVeiir l Parle; , au nom : 
» des 0iea£>. deqandeaï-moi ce^ 
"^qûe vjooï tondrez, ficfoycz af-^ 
K^Hiréérdeil'obienit o. Piernà , le- 
cnqiriez^yaus, ab iieb de lui 'de-'' 
mander^q^'îL J'aâociât à {on rang; ' 
au lieu de fe fervir du pouvoirque - 
l'amour, lui doohoic fur fe xon-î 
(^âcé^pctur ie faire unétabHfli^/ 
loenidonfiderableiiméprifanciasi 
richeffes , les grandeurs , & tout' 
cerQui iiatte le plus l'ambition 6c ' 
la-.yaniic desîfemrues,. ncibngeai 
q!|jr«vi \>ïci\ doïfaPatrie : •>: Ah 1 iSei^'> 
«•jjneai;. cépont^felled'un ^îdmo> I 
»^efte j' puis«je vous demander, > 
•rtju'i) foitpennis à- toute ma fe-, 
«•mille/ficà moij de xënir libHi&- i 
» ment dans cette Ville, quand il 
" nous plaira ». Le Seigneur coin-; 
Seconde Partie, Yi 
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âj^ La yaUfi ireirv/e, 
prit pat*Hi qo'clle defiroit que U 
pais fè fia enrre Mîlete & MfOB, 
il jura qu'elle Ce fetcâtiÔc ce f«- 
ment, heureux ouvrage de fA- 
tvour , fût plus inviolable que sll 
eftt été ùàï aux pieds des Autetsi 
à la £ux des Dieux^ Cette paix* 
dont Fierrta eut tcut Itioimeiir, 
prouve que deux beaux yeux fça- 
vent mieux pecfuader que toute 
l'éloquence de Neftor. Les plui 
habiles Orateurs derune&rautre 
Ville } s'âoient fouvent aflemblét 
iafruâueafein«upourconclureU 

rlix. La gloire en croit refervée 
ta feuk Piertia. De-là vient que 
les femmes Jouiennes difent or- 
' dinairement : Plaife au Ciel que 
xnpn Epoux ait amant de cràfi- 
detation pour tnoi j«que le Sci-i 
gneur de Mîlete ea eut poiu U 
beUcPierrta. 
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ta VeMft tromik. ft j ; 
LETTRE XII. 

EUPHRONIE À ThZLXINOI; 

JUaon vient de regarder Me- 
Unària favorablement. Ce n'eft 
plus cette - Coquette qui vivolt, 
datis le libertinage » la vertu re^ 
gle à prefçnt fes moeurs, & h. con-^ 
auice eft très-reguUere. Sa mère 
fe voyant faps bien , négligea Ton 
éducation \ ce qui fut caufe que 
Meli{raria,dèsfa plus rendre jeu- 
neâef prit le parti de monter fu^ 
le Théâtre, où l'exemple de quei^ 
ques Cou^dîeniies, ne contribua 
pjiç p£U à î'écarter de la fageffe., 
I)es cratu réguliers, une taille 
6j\e , uf)^ aâion aifce , un tçiat dé-*. 
licatjUne bouche adoiirable, avec 
«pç dccl^ipîtfion qui eqchantpit j, 
m^ 95^^ WW? ç^^ejçWf , foriflftifc 






2jS. La yaiijè trouvée, 

une perfonne dont il croit doux 

dë'îe "laîrë âimér. Elle eut une 

à lui plaire i 6c vous-même, Tel- 
xinoë , Vous- avez- foupiré pour 
elle, Quoiqu'il en foit, mon cher. 
On jeiihe hùmme anffi 'riche que 
bienfait, ■& -nomrhé ChaticiieS,' 
en éïï devenu anûôuretrx:' Après.' 
aV6itTaif piiiir elle tout ce qii'urf 
Galantj véritablement touché, eft 
capable de faire i il a eu le bon- 
heur de voir fe^'-fôifts ap'prouVés. 
Mêlinaria i6ç fui , unis des plus" 
doux nœuds , vivent dans une 
întelHgetice dont rien ne trouble 
la douceur. Us 6nt un enfant, qui 
rfft la ■ vivame 'image du perc , .&■ 
qu'ils regarâéht comme un-^^c' 
oont lés Bieûx ont honore leur 
engagement , 6c cluifaitveir 'qu'ils 
F&flf-avoué. Jamais enfant n'a', )s 
droijété aimé aved^plus de ten-, 
Afefle.. Sa'tttere Fidofâtre, & fort 
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La yalife tratrùif. agf'i^ 
pere croiroit commctire un cti- 
me, s'il penfoit qu'une'Goqùettè^ 
l'tf rais>u Biobde. La jèye qu'oft* 
adela-naiffance d'un fils, quifàit- 
]a felicité de Tes parens , efl caufe 
que les douleur^ de renfantement- 
iront fiiit aucun tort à là bfeaiitc 
as 'la-^érë. J'allai chez elle ces'' 
joiittf p^éa. Je m'atténdôia à trou-' 
.ver une Coquette difpofée à me' 
faire pafler agréàbleoient deuiï' 
dO-tfoi'S heures- Jugez Û6 ma fùr-' 
pflfe', quatt^ elle m'apprit tout cd* 
qui'ïui érôit aïrivé ; & que jéïîçnir 
la-vie douce & commode qu'èlle- 
lîienoir.- Je m'approchai de fon 
enfant; qui^coit au-Bercead, 6tî 
je ifc baifiii af de béaWcbufS-dè d&*' 
lie&teffe.'vO'DieUJÉii difois-Je ciî- 
itioimétttË', éft-ice'-là* cbttc Me/ 
lifiâria;: qui Te donnoit en Speo;- 
tadeaux Grdcs, ^ prodiguoic^ 
ftscha^mtsi Quel ohangementti 
quille-àictâmorphor^ ! J'adtniioif >' 
■ '■• 1 
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iijS La Palifi trouvée. 
fa contenance modefte . flc la r&i 
tenue qu'il y avqic dans Tes diC^ 
cours. QuatKl elle tott , touc le 
inonde eft charmé de là démac'* 
che. tant elle a l'air d'une per- 
fonne vertueulè. On dicoic à la 
Toù> que de fi fa^ manieces le- 
toient les fiuî^ d'une begreufê 
éducation. Allez chez elle, moa 
cher Telxinoë. Je fuis bien-aile , 
que vous foyez témoin vous-mc- 
xap du prodigieux changement 
qui s'eft fait en elle } mais je vous 
a.verris d'une chofe jsrenez garde 
de l'appetler Meliflaria. £Ue Ce 
nomnsê prefentement Pytiade. Je 
penf^M faire cette faute ,& ;e l'aiH 
loi^&ite, a GUcera ne' m'eût pas 
^opné l'avis, que Je vous donne. 
Vous f^ve^ qtj'uQe feoupe qm 
fe r^nt de ï» cionduite-pi^ée. 
rfeft que trop punie pat fes re- 
SBoids : il lui reftd tou)QUj:5 de« 
i«fl[iiavemts qui miifeoKàfon.M? 

p05. 



La falifi trnade: ajf 
, J'ai vu , dit le Baron , arriver la 
même avanture à Paris, dans ie 
temp^.du Sy!l£nie. Un riche Agi(v 
teur rira du defordre une fort bel* 
leperibnne qu'il aimoit} &d'unA 
fille libertine, il en fit une hoi^ 
oâefeoune. 






.Google 



îii^a id yabfe trouvée'.. 

£«JXA<ClbES':A P-HR;^R{OjH.*- 

-:. ; ■.:-;: l!., i;^ ïi .:}..•:.-,..'. ■^,.-] 

L£s plus grands lïj^p/fij{%Q^ 
balancent point 1 amout dans 
un cœur. Un jour on furprît un 
jeune homme avec une femme 
mariée j on le chargea de chai- 
nes , Se on in^^Knft^. Il me fut 
ordonné de liu^.^iré* garder une 
étroite prifon j'&t àçle traiter mê- 
me avec beaucoup de rigueur. 
Cependant, tout' Concierge que 
je fuis , j'eus pitié du miferable. 
Je lui fis ôter fes fers , & le laiffai 
jouir de toute la liberté qu'on 
peut avoir dans une prifon. Il 
alloît donc par tout oti il vouloir, 
fans que je me mtfTe en peine de 
l'obferver, tant j'étois éloigné de 
le croire capable de m'ofienfer > 
néanmoins 
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'tiiVdfrmwh . 4411 
ftcatiftioùns vdus :a!lcz voir dé 
quelle façon il Vavîfa de recon<^ 
noître les ^rds que favois pour 
hri. Il trouva mon époufe jolie i 
il lut ^t des mines; & le drôle s'y 
pnc de manière qu'il lui plut { de 
forte qu'ils oublièrent tous deux; 
l'un la reconnoifiance, & l'autre 
la fidélité , qu ils me dévoient. Cet 
horrible attentat paiTe coût ce qu'a 
jamais Ëtit Ëucybare : cet infigne 
voleur , lequel ay<mt été mis en 
prifon pourvoi, fe fit aimer des 
Guichetiers : &un jouti fous pré- 
texte de leur montrer avec quel- 
le adrefle il avoir coutume de dé- 
rober > il fe fit apporter une échel- 
le, 6c en leur prefence même * il 
monta fur la muraille , & s'échap- 
pa. Il en courut un bruit à leur 
honte. On le moqua de leur fim- 
plicite. Mais moi, plus dope qu'- 
eux i moi. Geôlier depuis fi long- 
temps, vieux Renatd, je me fuis 
Seconde Partie* , X . 
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pie , avec .d'autant plus de tiaifon, . 
que j'ai mis mot-même mon pti- 
^o'tecen ét^t^^e payer mes boni 
tps ^'une li npite ingtatimde. 
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La FaUfi h'oifuéé,. '-^Siff 

LETTRE XIV. 

Aristomençs a Mï*PK;i3ESii 

JE vais vous apprendre -ubç 
nouvelle façon d'aîmer» ql^ 
.vou&furp rendra. On voit des fenr- 
jnçs ieyçws , perdue infenlibiô- 
:ment; leur . feyeaté.^ 6l too^biçf: 
ijans le dere^emeut î mais aa 
fl'en voit gucres qui «'étant unp 
ibis rendues aux emprefleoiens' 
iju'qn a pour elles > iacriHentJeï 
plailîrs.auCqu^ls il femble qu'elle^ 
.doiv^t s'ab^donner à la craint^ 
de ie repentir un jour de les avMp 
pris. Architelès aimoit la tendrç 
.T©leÇRp«^^|è.îeotant jïûut ivf. 
3e ijiwii^gpnjîejuj ayoifa/ra,t^ ^ 
.chepiwpt : Jfi Vwfi.^^nïpf Ai^ 
j3elès,-dui dç:-eliçi \e jxh yaup ip 
celepoim : nwAQceùK^ftà v6u^ 



S4* ta yaiife trowoéè: 
Se je prendrai plaifir à vous le dire 
\ tout moment. Faites , _fi vous 
pouvez « votre bonheur des fen- 
timens les plus tendres , de Aé 
Itères &veurs dont je veux biea 
<]ue votre amour fè repaifle , mais 
'contentez-vous de ces innoceos 
témoignages de mon afie^on. 
"N'efperez pas que j'en vienne ja- 
inais aux extrémités où vous voi^ 
ïez, peut-être , me porter.Ne vous 
Battez point d'obtenir une chofe 
que je ne vous accorderai pas> de 
jpeai de perdre votre cccur. Ado- 
jahle Telefippe. répondu Archi- 
telis > je n'ai point d autre voltùité 

3ue la vôtre. Les Dieux me gar- 
ent de penfer à ce qui peut vous 
déplaire. Trop heureux, ù vous 
daignez feulement Çauffnt que je 
^ous aime : maîsj dites-moi, de 
grâce, pouifuivît-il ,' pourquoi 
Vous voulez me priver du pré- 
cieux bien que vous me xefiitez \ 
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La Vahfe muvée. js^f : 
Laiflèz-moi du moûts croîfQ que 
ce n'efl point à mon peu de rôé- 
rite , que je m'en dois prendre. 
Non, mon cher Architelèsi re- 
partit Telefippe * perfuadez-vous 
que je fuis bornée à vous ptaire» 
6c que fi je pouvcns vaincre le» 
fcrupules que j'ai là-defius , je le 
ferois pour l'amour de vous; mais 
la légèreté des hommes m'épou- 
vante. Ils fefont une douce idée 
de n'avoir plus rien \ deHrer } & 
d'abord qu ils font fatisfaits ^ ce 

3tù leur lâifoit auparavant tant 
'envie, ne les touche plus guère. 
X>e malheureux Architelès , fans 
chercher à lever ces fcrupules, fe 
£}umit à tout ce qu'elle voulue 

Parbleu ! sVcria le Chevalier; 
il y a eu de coût temps d^ Ni- 
gauds. ConVçnez , Mefdames; 
qu'en vous-mêiiies , vous blâmez 
Aicbitelès, de n'avoir pas plutôt 
Xii] 






■a^ ta VàUfe mmjéf. 
ie4oQblé de vivacité ^ pour em- 
porter une place qui ne dèman- 
doit qu'à fe rendre. Non , Che- 
vatier , dît la Comtefîe , bien loin 
de defaprouver l'aveugle foumif- 
fion de ce Grec , f<;achez que nous 
en fbmmes charmées.. Voilà ce 
qui ^'appelle filer l'amouz par- 
fait. 



®!® 
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LUCIANUS A ALCifHiÔN. 

î\70q& cohn'oiffbfc Châtifius, 
-y C'cft un homme tompofé 
tfàpparftices r pJein d'un& gtoire 
prefoiÀ[Muëiife j mais il eft bien 
KiitïfëS' manières font agréables 
& poUe$ * & à le bien exariimcr , 
cen'eftffas un mortel haïflâble. 
Là bdle Glicerâj comme vous 
fçavez , l'aime , ôc l'a rendu fi four 
mis ôc fi' complaifant « que cela 
n'cft pas concevable. QuVt-elle 
iàitj me direa-Voui.'ppui* Je cor- 
riger de fa fotte fierté ? Ç/éftce 
que vofas allez â]:^réndrë.''Dbris, 
ouivanre deGlicera , voyant que 
fa Maîtreffe fcplaignoit de la pré- 
fomption di^ CharîYius , téfolut dé 
feiervir d*un môy^n qiji lui vint 
Xiiij 



94$ :KiS y^pTrwvéi. 
dûu Terprit, pour détruite ter 
ièntîmens (forgueil qui dépl^' 
foîent à Jà Mucreilê; dais fon 
Amant. Un jour qu'elle le ren- 
contra dans la rue, elle prît un air 
ttifle. Ce jeune liomme lui de* 
manda ce qu'elle av(Mt. Uâe fort 
xoauvaîfe nouvelle à vous annon- 
cer, lui répondit-elU « ma Mai* 
trèfle aime Polemon. O Dieux* 
cela feroit-il poflîble \ s'écria Cfaft- 
riiius fort furpris , & changeant de 
vifage. Cela n*eft que trop véri- 
table , repartit Doris. Comme elle 
n'ignore pas que je fuis dans vos 
intérêts, elle m*a défendu fous 

Î)eine de lui déplaire j de bâ pa^ 
er jamais de vous , fie même de 
m'entretenir avec vous. £Ue fe 
plaint de vos manierez. Que ne 
devene&vous aufïî plus complai- 
ûnc ? Penfez-vous qu'une femme 
trouve bon qu'un homme foit 
plus fier qu'elle î Chatifîns & alots 
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ifâaeer un vif iiefi^eir, fie Docn 
tetnaïqua.'plûtôt dam fes trans- 
ports» le caraâeie d'un AmaM 
tendre fie palEonnéf que h vanké 
d'un jeune honuiie , qui s'imagine 
qu'il eâ aime. Il jura qu'il îuiou 
changer drconduite. Un Amant 
fier des aflurânces qu'on lui doop' 
ne de l'aimer toujours,, devient 
tranquille , & n*a pointce vif em* 

Ïreâement que cwnne un RivaL 
1 fe dépouilla de fon orgueil , tx, 
s'abandonna à fa douleur : Mal* 
heureux î s'écria-t-U > par quettd 
in^rudence ù-jejpû perdre le 
cœur de Gliceraf Conduis-moi^ 
Dotis , à ta Maîtrefle. Je veux 
la conjurer par tout ce que Ta- 
snout a de plus puîflànt * de me 
pardonner une fierté qu'on doit 
uniquement attribuer à mon na- 
ture) , & non aux fentimens que 
m'infpire un mérite qui n'a nen 
qui foit digne de l'acfon^le GU; 



.Gooslc 



itfo taVaUfe mwié. 
ce». Aip^^r^.Cbâïinii&* .qiÛfulE 
le chan^ omintt f^ez cette Da- 
me. Il fe jette à.fe pieds , Ueft 
beau, bien &U, éloquent i amou- 
feux & foumis i Giicera l'aime, 
elle le relevé* Ului bàifu la main, 
& la- paix fe &it f car elle ne juÉ» 
poiat à propos de le faire fournît 

Elus long-temps. Tandis que cela 
ï pïfToUf Doris s'applaudiflbli 
d'avoir imaginé ua expédiçat Q 
lieureux. . 
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ta VaUfe troâvée, sft 

LETTRE XVI. 

Mus A RIE à Joncher LïsiAs. 

SI vous m'aimez autant que je 
vous aime , mon cher Lyfias , 
vous ferez bicn-aife d'apprendre 
la viâpire que vous remponâtes 
i)ier fur vos rivaux. Les plus con- 
ùdetables d'entre eux . s étant af- 
&mblés chez moi > me preflerent 
fie déclarer Içquel de mes Anians 
m'éDoit le plus cher. Ils croyoient: 
pioiitec de votre abfence , mats; 
je répondis j fans héfiter , que Ly-s 
fîaffavoit toute ma tëndreiTe > iki 
pmfqu^ils m'obligeoient eniin ai 
pr^woncet entre eux 6c vous^qu'îls 
dévoient fe réfpudre à fouârir 
votre bonheur , & Jl ne s'en pren- 
dre qu'à l'amour qui me forçoic 
de vous pcéiècer à eux. Madamca . 
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1 ; a. Xa Vdife trov&ffé 
me dit alors le plas hardi « tooI 
ne fongez pas (^ue yojEre attacîie* 
ment efi coottaitc à vôtre fortih 
ne. C'eft pourtant à quoi une pef- 
fonne de votre condition doit 
penfer. Regardez les autres Co- 
médiennes , ce n'eft point Pamour 
am règle leu» tendreflês , c'eft 
linterdl. Ouvrez les yeux* pour* 
fuivit-il , Lyfias eil jeiHie . mais 
Toili tout fon mérite. Combien 
avez-Tous deibupirans mieux ^ts 
que,lui i Nou» aurions moins as 
chagrin & de dépit , fî vot» eufr 
fiez &ic un meilleur choix ; Hé- 
bien* Meffieuts, interrompis-je 
aflez brufquement. vous avez tout 
plus de iiKrtte <]ue Lyfîas } j'en 
conviendrai , fi vous voulez , mais 
j'ai plus de goût pour hii . que 
pour vous. Oeft lui feul que je 
veuxaimer. VoiU mot pour mot, 
ce que j'ai die à vos concurrens» 
y cnex me temerciet de t^v»itage 
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tai^alifetrcteoie, . ^ff 
kp.e je vous ai donné fui eux , éc 
vous en réjouir avec moi. Vénus 
m*infpiroit, iàns doute , quand je 
leur ai parlé de cette forte. Hâtez 
donc vottfc retour , mon cher Ly- 
iîas } je commence à trouver votre 
ablènce înfuportable. Je regarde 
•tous les hominSi comme des Sa* 
tytes. Le feulLyfiui efiagtéd>la 
à mes yeux. 






*y4 ha-yaUfe prouvée. 

LETTRE XVIL > 
PniLENrs A PetAla,' 

PAniphile fn'invià hier i SaO' 
per chez lui.*r'y allai , j'y naa- 
- naiimpruderoinent ma jeimeiôetlr 
Thelxinoa , làns penfer.au latcin 
que fes naiflanfi appas m'alloîent 
^ire. Je dsvois bien me dcfîer du 
foin cju'elle prenoit de fe parer 6c 
de s'ajufler î le miroir qu'elle con- 
fultoit à tous momens : cette af> 
feâation de choifir l'habit le plus 
propre à faire briller fa jeuneffe : 
cet embarras de fe mettre d'une 
fatjon qui pût fatisfàire fon goût 
coquet : tout cela ne devoir -il 
pas me faire foupçonnerfon per- 
fide deffein.? Mais, jioh, mon 
amitié trahie , regardoit bonne- 
ment ces fuins comme un efîee 
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jeunes filles ont poaciia parure: 
Jenetn'en allaioiaiyomt. Nous 
nous rendîmes donc chez Pamph^ ' 
le>.qijû pour nousimieux (xeceVQÎi:^ 
byoitiàiidesftcpataiifi^extEaorcSk- 
Àairéfi. Jénetn'apperçusqoetCDl^ 
tard de la malice de m? Sœur. La'., 
friponne fe mit entre Famphile âc 
txtoï , . £c iit ag^b fur lui tous fes 
•«alarmes. Je remarquai- bioi-tqt 
^qtûliatriosivairâiibaMfl/âc^Tis 
dàus. leurs yieux quelque choie de 
*&talp6utmol Au commenCo- 
.rnent dureras» ils .no^RttfXt que 
iic^cèr Jdo|lait:£Ë d'amre deteo- 
:(ke6::^illad&s !;|pais- perdant jpeu 
à peu 'tau te rerenuci, Pamphife 
voulut dérober quelques baifers 
àTheIxinQa, quile repoufîa ifi 
mollement > quej'eapenfaim<sk- 
rir de jaloufie. Pour comble de 
-<busliRiiiiJ^lei|)ai&le« le t^cxa 
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«nord» dans une pomme, 6c lil 
jena enfiÙEe <daas le fein de ma 
Cœur, qiiî, loin de s'en fôdier, 
|)tenoït plaiOr à ce badinage. Dans 
.quelle horrible fimacion fe trouva 

' mon coeur dans ce cni'el ûiftancl 
Je voytMS ma Rivale nton^faer à 

, ' mes yeux , Ac jouir infoiemmenc 
de ma honte. Mafœar^ une fîUe 
à (^« j'ai ièrvi de mçte , & dont 
:fai fi foijpieufement étevé l'en^ 
:îance i Voilà dé cp»Ue âçon .^Ic 
Tenonnoît mes bontés. Ëi^.'mi 
che^ePetala, vousledîrai-je,elle 
su'a enlevémon Amant. O ragel 
-à defe^oir ! J'attefte ici:'Vénns 
.qaejem'en TengeraLOûi r^evenK 
iui rendre la pardile. £tle a|des 
-adorateurs bien&itSj^uejepour- 
Irailui ôter, quoique je n'ayepas 
'& jeoneffe. ; 



Cela n'£Û pas fâr, s!£cna:leBft^ 
ron 
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La f^aiije trottoA. 2<fj. 
ron aptes ia leâure de cette Let- 
tre s & il me patoît que les fœucs 
aînées qui vont fouper en Ville 
aTec leurs GalaDS . n'y doivent 
pas mener leu» cadettes> 



Steonde Partie^ "Si 



aj8 ta Vdife trouvée. 

LETTRE XVin. 
Glicerâ a Philinna. 

AH, ma chère Philinna, je 
fuis bien malheureufe de 
m'être mariée! Je m'applaudiflbis 
' de forrir dû ociibat, pour m'affo- 
cier à un homme , fur la feule foi 
.du pacichani que j'y avois. Bons 
Dieux > que d'idées trompeufes on 
fe forme là-deflbs ! Que dcfaui 
biens les filles fe repaiffent ! pour 
moi, je n'ai trouvé dans Je ma- 
liage que de vericables fupplices. 
Je fouhaite, fi mon exemple n'a 
pas le pouvoir de vous rendre fa- 
ge, que vous foyez plusheureufe 
que moi i mais fur-tout, n'épou- 
iez point un Avocat, car c'cft un 
homme de ce caraclere qui m'o-' 
blige aujourd'hui à me plaindre. 
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Làf^ulifi îtùwôêe. ■15-5 
J^Avs'paieœ m'ont donc mariée à 
-iiBAvQcat',avccJcquetj}e-croyoi6 
(levpir viv,r£ conteote. J'-^ois dans 
Ferreur. Quand sm. ne -regarde 
^<]ue le dehors des hommes > on 
-en juge fopvent fort' mal. Je fuis 
'jOÔndamnée à pafier toute ma vie, 
-peàt-rêtre, avec un Epoux cjiii n'^ 
.point de compiïûiànce pouc moi^ 
■46qai s'JQUgine qu'il ne faut vivre 
'^ue pour examiner des Procès. Il 
-conlume la nuit enriere à préparet 
iesCa^fes. Quoi dandine fuis-JË 
•ifa-fémme, ^epour être témoin 
deXappHçazioii qu'il apporie à 
étudier lesLoix X Eft-cepour m'ei>- 
feigner la Jurifprudence qu il m*a 
rife potir fa compagne f II fem- 
ile que le litpppval foit un Bar- 
reau; il ne m'yéntretient que de 
chofes qui concernent faprofef- 
fion. La trille vie pour une jeune 
femme qui n'eft ni laide , ni mal- 
faite î Ah , ma chère ! quelques 

yij 
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jatfo La f^aUje trouvée., 
beaux fentimens que mon devofC 
zne &flc former , ce n'eft pas fims 
peine , je vous IVrot^, que je &is 
de neceifité vertu. 

Que penfe de cette Lettre M; 
le ^on, dit le Clievaliei î Ne 
prouve-t-elle pas bien que lesfem- 
mes les plus rairoonabtes veulent 
<)uc leuts maris faflent leur de- 
voir ? Oiii. vraiment, réponditle 
vieux Railleur i & elle nous ap- 
prend aufli- que dès le ten^s même 
d'Arifteoete» MclHeurs les Avo- 
cate ne paflbient pas pour deior 
^duunpions» 



i& 
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La FaUJftroavfF, t'^$ 

LETTRE XIX* 
Elkanvs a Ca^icjC 

CËUrmante Cafica , Jeœefiiii 
engage à vous demaïutet 
une grâce > je ne fç^ fi vous von* 
drezDien mel'accordei : Je cc»i* 
juce votce unie Suada de fe joion 
die à moipoui l'obtenir de yaasi 
Le jeune Chaiideme» qui m^eft 
chec » TOU& a &ic une o&nfe qno 
je vous ptie de lulpacdonnet. Si 
ce que je vaû vous dire en. fo &«) 
veur « a'eft [»u capable de vont 
toucher ^ je ne douce pas que fou 
defeCpoir ne lui &fle prendre quel* 
que luncfte deflein. Un Amant de 
dix-fi;pt ans eft-U indigne de par-f 
don f D^ùliêucs le crime dont vous 
faccufez » n^approche point de 
jcelui qw voiu commettez « C4 
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i€x La yalifittowh. 
le faifant mourir. Quels reproches 
be vous i^eciez-vous pas u ce mal- 
heur arrjyprt ?;^-^r!fce',^par- 
gncz-vôus d'inutiles regrets , en 
^ifànt fMcCëder.ia {eiioref^e à la 
colère. Le chagrin qu'il a de vous 
•voir déjïlâ^, le punit aflcs-'îl vous 
ftdorfl/eâ^cé <}ife Vobsèhpt^vez 
douter ? ftefeiifc i il vous ihon- 
ttt les plus vïh mouv«tnitos d'un 
coruc anwureujc : AbfeiHe^ il lan- 
guit i il meurt- d'épnié. Je fçaî 
^'» qU'U efl:i^'là'p6lhi^Ue d'une 
Milrfè^' {Tafl^âei; quelquefois 
^lâ i^Atvt; Ù défaire çtaihdfts 
à un A'matm le»Iehtiinfeïis qeie lé 
ftépit peut inférer } cela'të^elUé 
ft'iïvaiëitéi Zcle tend plûfr atten- 
tif' a;fts 'dtsvoiira f mais Jorfqu'elle 
Oiftté' ceKè ^dridtiire i & qu'ell* 
ifkGCt une tjgi^ur'qûè rieiî nt 
l^àtnroK Béehir t fot^ea qu^elle 
bfatigue,* )e rebéte. Ceftce 
^ili faii'ilftfle eTmfrd^Hei ^ -6c ce qui. 
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La yalife trouvée, ad"}' . 
iïnit tant d'atcachemens. Si l'a- 
mour entre àîfément dahs le cœut' 
.4e Vhomme,îl en fort de thème; 
pendant qu'on le âatte de quel- 
que efyerance , il aime i voit-il 
qu on.mcprife fes foins, & qu'on 
yabandonne i croyez - moi , de 
(uielques feux qu'il fe fenrebrûlé,' 
il devient trancjuille apiès de le-' 
gères peines. Ainfi, belle Calica, 
t^oiqu'ii vous idolâtre , ne vou^ 
y %ez. points II ne faut pàs> dit le 
Pccverbe , trop bander la cdrde^,' 
de peux de la rom pre. Prenez gar-' 
de que voire prudence ne dége-^ 
iwrcen ol^inaiion. Vous n'igno- 
reiz{>as^uel'AW>orhàit là fier- 
té , & qu'il faut cueitiif ;les fruii$' 
aivant: qu'ils fegàtenr.' Vous de-' 
Rendrez ivieillç tin Jour , & les' 
Galans alors Vous fuiton^> au lieu 
4e vous obfeder. Côhfidercz cet- 
tcrprairie : le Printemps la com're 
4& ôcurs qui )a lendcnt Elgccabk » ' 






iiSt La J^tiifi tnmiif. 
mais quand les fcimats l'en staroat 
dépouilla, ellcibrahideafe. Une 
femme 4 tandis (qu'elle efi dans la 
ieanefle, aunegrofleConr. & 
dis qu'elle a perdu l'éclai qpfelle 
avoit dans Ces beaux jours , tons 
ia adorateurs dilbaroiâenr. L'en- 
6nce & la vieillefle font deux 
^es qui ne plaifent guéres à l'A- 
•noiit s la jeunefle feule lui ce» 
Tient. Profitez donc de ce que je 
Tiens de vous dite , & que les 
plailirs d^un prompt raccommo- 
dement, vous dédommagent dtf 
ceux qnevotre fierté vous aâit 
perdre. Ça.{«raiettezque jecoo- 
duife votre jeune Amant \ vos 

Senooi, pour y recevoir le par- 
an quéje foUicite pour luL Ce 
que je demande pouc roote ré- 
compenfe de ma peine, c'eft de 
TOUS voit tous tieux contents, 
TOUS allez revoir l'heureuai Cha» 
lideme. Vous le voulez bien, 
n'eft-c* 
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_v^fi^-fi9.:pts.i[ i'tmm^ .^ fectet- 
yp!u?^teîïç .d'5t iîoiefcntk, „ , ; , . 

.03'iD U':;:j.'-. L. :•■,.: _;) 
Je ne fçai , dit la Marquifè à U 
Compagnie, lî ces Lettres font 
de votre goût > pour moi , j'aime 
Atiftenete i je trouve dans fes 
Lettres un caraâere de naïveté 
qui me plaît-in^i^t^e^t. £n avon^ 
nous encoté:v1>^stliboup à lire { 
Non , Madaiàé^,.''^poaait le Faf- 
teur i il ne noûVen lefte plus que 
cinq ou fix. J'en fuis fôcnécj s'é- 
cria la Comtefle i le cœur parle 
dans ces Lettres > & je ne me laf- 
ferois jamais de les entendre . fi 
les femmes y patoiûbient un peu 
moins galantes. Ceft ce qui m'en 
plaît à moi, iniertompic le Che- 
valier } âc je fçai mauvais gré au 
Traduâeur^d'avoir pa0é Téppnge 
fur le$ mœurs du cemps ae fon 
priginal. Je vous reconnois à ce 
§eemde Partie* Z 
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tti La P^aUjè trouvée: 
ne vous pas déplaire ! Mes yeox^ 
'ipar leur defordre , ont voulu vous 
info^er de celui de '9ion cœur» 
avez-vous entendu leur langage? 
X^ufifue vbijs.yous êtes apper^ë 

aue je ca'attachois à vous conlî- 
ecer , & que vous avez abaifle 
ytiTc Toile, pour me priver d'un 
'{>laifîtfîàham»mt5 avez-Vouspe- 
*nëti;é foi palfion naîQànte ? Hé- 
'ias ! auriez- vous pris pour un mou* 
Vement curieux* une ardeur in- 
cjuîete , qui chercboït à fe décla- 
rer ? Ah , Pythias , il n'y a qu'un 
'nfoment que je vous aime : mais 
•fi vous me permeuez d'efpcrcr 
'qu'un jour vous répondrez à ma 
tendreflè , elle durera ^ je vous le 
promets-} autant que ma vie: N'ap- 
prëheodez pas que je cefle de 
'voùs^aimer. Cette crainte x^enfe* 
rbit également votre mérite, & 
jnbn amour. Jupiter a'pris la for- 
me d'un Tâuf eau .• U a pti$ celle 
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La P^alijè tfotevéè'. ifij) 
d'un Cygne, & mille autres en- 
core pour des Mortelles qui ne 
vous valoient pas. Ah^ fi je vous 
rendois fenfible , rieo n'appro* 
cheroit de inon bonhrar. Au con- 
traire, fi mes fentimens m'attirent 
votre haine , abandonez-moi à 
l'horreur de mon fort : vous ferez 
allez vengée de mon audace. 
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jayô - La VaUfijromfie. 
lETTRE XXL 

- CTRTION a DlETYUS. 

JE pêchoîs un jpur fur le bord 
delà mec, & je commençok 
à taire une beureufe pêche t \otC- 
que je vis venir à moi une jeune 
fîtlej qui me parut parfaitement 
belle, & qui plus efi, galante. Elle 
croit négligée, 6c dans l'appareil 
d'une perfonhe qui va fe baigner. 
Elle avbit un air libre & gracieux.. 
Ce qui me fit dire en moi-même: 
Bon ! les heureufes avantures ar- 
rivent quand on y penfe le moins r 
Voilà une Nymphe que fon étoi- 
le amène ici> peut-être pour me 
faire paflet agrcablemcni la jour- 
née : Pêcheur, me dit cette aima- 
ble fillette , en m^abordant d'un 
ûc riant « vous me paroiflez ua 
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'Im. V^ifitrouvèti. jS^i 

.bomme .aifpofd à faire plaific aux 

; "^fsa^i yjoulez-vous.biçn garder 

.mes. Kjab^çs pep^^t >,f^^ je (eiai 

, da^i ^éfeainî Très-yoIonriçts,.n)a 

Reine, lui riépondis-)e, Sl^ous-^ 

pouvez compter que ceft un foin 

donr je aie charge avec, joye. 

^ Pour .cjire ki vérité» je ne me mon- 

^tppif fî obLig«;ant que par intérêt. 

; ^e;tnf3;pt'qmet^ois bien de là voir 

: déshabillée, & >e ne fus pa&tout- 

à-&it privé de ce plaifîr > m^is elle 

-ie jetfa^Sila.Mef pjus vîte que 

^ je n^,;foi4iài»ûs. ; V^çume qui 

Âatoijit fw l«s «ndiçRjj n*,^tait pas 

.plu^ branche qvefoQcoips. Si je 

.ne reuffe pas yûë auparavant, 

j'aurois crû voie ^A^9, I^teïde. 

.. IfQtA^u'elle (^kta le^^avi , elle 

. f efjfep^t^loi^ à .Vénus . \ quand on 

xeprefente cçue p^efTe fortanc de 

la Mer. J'aurois dû me contenter 

de la vùë d'une li jolie perfonne 

en cet état , mai^i'homme eu- il 

'■'' Ziiij, 
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'*7« LaJ^iHiJetr^^rvé^ 
capable de fé 'modérer ibt^i^ 
fcs paflîons i'allùmcnT ? Jew pas 
' in*empcdfèr'flé votdoir m'àpprb- 
"cher d'elle pp,ufr rémBrafler , niais 
aufTi-tôt me repc)ul]^t rudement: 
arrêtez, infolent,mé'dî^elle,ga^- 
■ dez vous biéo de porter fur moi 
"Tos mains' îiardîty,''dé'pèur d'é- 
prouver le châiiinent'que mcri- 

- renr ïes audaciepi. J'feufe beaif'lw 
demander pardon de ma hardrè& 
fe . au lieu de l'appaif er , mes ex- 
cufes ne-fervirent'qu^rirritér^Ià 

- colère, i elle brîfa n^bn^anié^on » 

• & le jett»dahs h Méir'i aS'écîa 
^ pêche que faivôiis faite. Qu'elle 
< me parut aimable dabs fes empot- 

• temens ! ^i je lui; manquai de ref- 
' peâ, jevous àfhrè -tiue j*eh fes 
' a0ezpuhij car je ni; fuis point eà- 

core coiifolé d'ftvoîrèa le 'mai- 
heur de-lui déplaire. 
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;;iiI>ETTRE XXn. '■ 

Philostratë a Paûphilb. 

ENfîn vous triomphez y & 
comme un Contf uetant qui 
. vicilt de remporter uiie. vï^^oirej 
vo^s avez, toute Pinfolèoce d'un 
.vainqueur» Vous me regardez 
.comme un infeâe qui rampe à 
vos pieds j & Tarnour dqnt Csdr 
mea orûle pour vous , enfle moins 
votre cœur , que la préférence 
qu'elle vous dctonfc ftir moi. Mais, 
parlez , rival orgueilleux » pour- 
quoi vous imaginez-vous qu'on 
vous aime ? eft-c^e à caufe de vo- 
tre beauté ? Hé bien , foir , je ne 
veux pas vous contredire. Elle 
trouve en vous un Amant digne 
de fon eftime. Vantez-vous que 
votre mérite m^enleve un cocHt 
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Q ue je youlois conferve r. Applan^ 
diflèz-vous û'une fi belle conquê- 
te. lAfi]lfë^niéj$^îfi|yQ.usV.d)uez, 
à la Houleur donc vous me croyez 
fénétté , â'arvoir perdu ufld Maî- 
trefle ; j'en connois trop le prix 
pour Ja regreter. Si elle âtoit 
ifnoHits volage, je mèlerois peut- 
iêtrè des plcùrs-à votre triomphe { 
imùs ■ foyez àCTuré que je le toû 
xl'ua œil indifierent. La viâoiré 
:eft fouvent plus fatale aux Taûi; 
-gueurs , qu'aux vaincus. 
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LETTRE XXÏIL : 

jMelita. a Nichocarites. 

LA Difcorde fepareroit enco- 
re Nichocarites & Melitaî 
nous vivrions tous deux dans .la 
me[tDtelligence , fi Vém» n'eût 

[" )as eu piiié de deux Amans qu'el- 
e a unis elle-même. L'Annour n'a 
pu fouffrit plus long-temps nn di- 
vorce, ft préjudiciamc à fon aii- 
"itotité , & ff contraire à fcs irrre^ 
têts. Ses' noeuds rompus , & fes 
loix meprifées , ont intereffc Êi 
gtoife, \l remettre nos coeurs fous 
fon ohéiffance. Qaé ceux à qni 
notre divifion a donné de la joyey 
s'affligent de notre raccommode- 
ment. Oui , mon cher Nietioca- 
riies > je jure par notre ardcui mttr 
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iir($ La Va^e ttwûSe. 
tuelle, que nous allons avoir une 
parÊôte liaîfon d'âmes , & uoe fi* 
délie côrcefpondance de volon- 
tés. Hier je pleorat de joye en en- 
trant chez vous : ne me trompair 
je point, di(bis-je en moi-même ? 
Ne feroit-ce pas un fonge \ Hé 
quoi , je revois un lieu où mon 
cher Amant m*a tant de fois juré 
de m'aimer toujours ! mais je m a- 
bandonne, peut-être mal-à-pro-" 
pos, aux tranfports que ra'infpire 
un fî doux fouvenir. Vous ave^ 
vu Melifiaria. Elle eft belle. L'a- 
vez-vous vue avec plaifîr? Soih 
^ez-vous à mot quaind vous étiez 
avec elle î Ne penferez- vous plus 
à elle quand je ferai avec vqus ï 
J'aurois trop à fouâtir > fî je ne me 
Bacoispas de l'efocrance que vous 
'ferez tout à Melita. Adieu , cher 
Amant, rendons grâce à Vénus 
& à fon âls, de nous avoir tecon* 
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La yoHfe tTôuvie. âyff- 
Jciliés. Il faut convenir que les 
plaifirs de l'amour ont quelque 
chofe de plus vifôc.de pias. pi- 
quant, lorlqu^ils ont été quelque 
telles interfonipu$. 






%78 t'a F£ifc trouvée, 

'APOLLOGE«Er« À..S:PSIA)^ 

UN cœur peut aimer deux 
objets en même temps > c*eft 
une vérité que j'éprouve malgré 
moi. Que les. Amçns ceflent de 
jurer à leurs JWa^effes , qu'ils 
n'aimeront jamais qu'elles , car 
ils pourroieut faire de iàux fer- 
niens : qu'ils ne difent pas qu'une 
Beauté qu'on adore, remplit le 
cœur , 6L le ferme à toute au- 
tre perfonrte. Si nous devenons 
iènfibles aux attraits d'une Belle» 
pourquoi ne veut-on pas qu'une 
autre qui aura le même mérite > 
falTefur nous la même imprelÏÏon ? 
Avant que d'époufcr Dclphire, 
ma femme, vous fçavez, mon 
cheï ami , que j'aîmois if ne foiç 
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joIi% iîHe i jèc. (Quoique pout plvi^ 
peDH r^ifbnSa nous viûioiis J'yn 
4;; tiîiqire i>qiie nous nér pouvipi» 
001(9 Bwr.enftmblé.. lipii^ çefaifi 
lâwefcpisj fons,-l'<i3voirjjliq\)pi . 
nbbutiroit. notre pa(Spn>de nouit 
promeure de oopsaime^^tPuJQUtfb; 
{«e^pdaiu : < Ati.flse ,pra{)g&i JPglr 
(tùœ-ji ^.ovione ieiiui. crfHHia| 
Hnuncequoirpeut fauhaiieE:4iuis 
DDE: Antme, qu'on. vënt.Mnti 
(toute & vie , j^ccei^at k fixai 
livepdfaitaïu.plnsicle j»yei,,4<)fi je 
iBË^cfua^a<Kp)'éo( mef,aaimiti 
jemeidâêeoif d'obe.palficii'àmb' 
tUciMiin mariage (é6()dc)nc, ât 
HumS^ouJè, pacfon. boo cacacir 
<ecé,X<iuilm'attachct à'elle fifot- 
temàit:iiWB jetie icpgeaji fkli 
qu'à lui plaire :'Mais:a^xÛK£ le 
caprice ae mon étoile : ma Maî-' 
trâJe eft revenïT^ dans ma penTée 
avec tous tes ch'i'rmes. & 1 amout 
gue j'avois poui elle s'efiieyeiU^ 
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ttSd Là Vaîtfe mtfvéei 
Ainfi , quand je fuis avec ma fem^ 
tnCi Je fouptiepour ma Maîtrefle i 
. 8e lorfque je luis avec ma Mat& 
txefîty je rends jufUceà'ina fcM^ 
itie,)Toujours cwitent deiœ qU4 
je po0ede 1 jô me fouv^s ave'â 
plaifîr de ce que je ne pofledâpas; 
Je fuis cQDiGiieuti-VailreaU'potiflï 
pat?(kux Vènt$ oomvairesi je-ced^ 
tantôt' à l'un > & tantôt àà^uttfei 
i*eï''fentiniens que j'ai fotit Dcfl* 
fibàtejàe-détaùCetit -^oint -ceut 
<}ue ij^aî^oqt ma Maitcefle ^ij As 

3tbujoutf^pbai ^'^tte;: «i^FiAt •au* 
^ieux que csti deux Rivales itwfk- 
■fetuiaom-bîea s'accorder énieitii- 
iJe., ifoefaccordé lep:fentùxw&B 

sque j-'aijwiuriellesii^ - . i^l i;'i ;> 
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La ViUife trouvée, a^ i 

LE Curé» dans cet endroit, 
ayant achevé de lire les Let- 
tres d'Ariflètiete , demanda û la 
Compagnie fouhaitoit qu'il reprît 
les Dépêches de la Valîfe, fie 

2u*il en continuât la leâure. Lesi 
tames lui répondirent , qu'oui s 
mais qu'elles avoient peur que 
cela ne le fatiguât : Oh que non, 
Mefdames , repliqua-t-il > perdes 
cette crainte ; j'ai , Dieu merci, . 
la poitrine bonne. £c mes poul- 
mons font faits à la ^tigucËn 
difant ces patoles , il fe failît d'une • 
Dépêche qui était conçue ea ces 
termes. 

■' Seconde Partie: An" __ 

v 



2^2 La T^aRJe trauvie, - 

LETTRE XX. ' 

De la Valife trouvée. 

D'«» vieux Poète à une Dame qui 
ai?TW la littérature ,& dont Pejprit 
eji très-caJtivé, 

REjouifièr-Yous, Madame^ 
vous lirc2 bien-tôt la Tragé- 
die nouvelle , dont vous me de- 
mandez compte » & qui fait au- 
îoutd'hui tant de bruit k Paris. 
Elle eft fous la Preffè, fie vou& 
pouvez être afîurée que . vous en 
awez un des premiers Exemplai- 
zes. Tous ceux qui ont va repre- 
fcnter cette Tragédie , en ont été 
charmés. Ils en ont , entre autres 
choies , admiré la. verHiication > 
oui leur a para mâle & hardie. 
Fuiflb:t-eUe évitée le malheuteux 



lbrl:~qui femble ctre attaché à l'ii^- 
-pïèflion des pièces qui ont extra- 
-ordinairetnetit réiiflî dàris la bou- 
che àèé AâeUrs ! Quede Poèmes 
'Dramatiques!, après lés plusbril- 
iansfoccès, font depuis cinquante 
ans tombés dans Toubli , & même 
^dans lé mépris. J'en pourrois ci- 
ter un grand nombre ; mais jeme 
' contenterai déparier de la Judith 
de Monfieùr Boyer, Elle a eu 
une fi bizarre deflinée,que je veux 
vous en conter l'Hiftoiœ. Je crôi 
^qu'elle vous divettltfa.- 
■ LaJudithdeMiPAbbêBoyer; 

■ Rit reprèfentce par de fameux Ac- 
teurs, &'occi3pa la Scéiie pen- 
dant tout un Carême, l^a Coïir 

■ & la VïHe y eouroient en foule , 

■ &■ principalement les femmes , 
"■qtii'la trouvant, jeue^aipaspour- 

<{uot , fort intereflante", y mirent 
la preflc. C'étoit tous les joqrs une 
- i" grande afflucncede-ieinmes-de 
Âaij 
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iS4 .Layalifitr^uvie* 
toutes fortes de conditions, qu'on 
. DC revoit QÙ |e&^«^cer.,l^es. p^ot- 

.lues fùrenE.QbÛgçs'de-leilr cédçr 
: le Théâtre» ,^ de fetenic-debout 
dans les CpqMes. Quelle &F<eDii 
Jmaginsz-vousdeuY cens,Dame$ 
alHfes fur des Banquettes . oCi Voa 
lie, voit ordinairement que des 
liommes , 6c tenans des mouchoits 
étalés fucIeuïSjgenoiu, pour ef- 
fuyer leurs yeux dans les endroits 
touchansje me fouviens, fur-tour, 
qu'il yavoit au quatrième Aâe 
une Sccne où elles fondoient en 
pleurs,'& quj.icaufede cela, fut 
appeliée ia Scène des Mouchoits. 
, Le Partejre , où il y ^a toujouts 
des Rieurs , au Ueu de pleurer 
avec elles > s'cgayoit à leurs dé- 
pens. Pour mpi,!' je ne : pre- 
nois plalir qu'à jpbfJet,ycr. l'Au- 
teur , auprès cie qui je me trouvois 
quelquefois à l'Amphiteâcre. Ën- 
nivié 4u Âiçcèâ, de fa /udidi » U 
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La Vtdift tronvie. sB-f. 

alloit là mandier des louanges* 

connue foQt tous ]£S Âureurs en 

.pareil cas ^ & il n'avoit pas pqti 

d occupation à cépondceaiu corn-, 

: plimeos qu'oo ImiËûfoic : Mon- 

' iÎÉur l'AIxiëj lui difoit l'un, voilà 

ce qui s'appelle unePiece fublime 

■j6c pathétique. Vous devez ccce • 

- Jbien . ecHtient , lui difoit l'autre» 

--d'avokr produit Ufi fibel ouvrage» 

; suffi vous voyez tous les Speâa^ 

téurs dans l'admiratioD. Je leur en 

doijneral b»ien d auties , répondojt 

hmdeftement le Qafcon, fui te 

' ton de fbn pays. JetiçQs le public» 

i:à prefçflt-.<)ue je 1^1 £on goût. 

Boyer fé donnoit ainfi les vidons, 

&,veritabIemeniParisn'abandon- 

noit point fa Pièce. En un mot; 

le charme dura jufqu'à la clôture 

. ihf.Xheâtie Alors no^e Auteur; 

ud.peu trop petfuadé du mérite 

de fa -Ir^édiej fe hâta d'en feirc 

. gi«i^|f^^6£Q;>fibiea quelle &ç 






'3Î« t^alifi mmik. 

■ imprimé^ dans a quiniaine de Pi- 

■ ques,& fiffl^i la^a^moifo.c eft- 
■'ïMlire, ilatemrée31ademoifeUe 
'deCbaiiipniêle, Aûrice ifigtw 
-rfune étetodle méiiioùe, failbit 

le relie de Judith. Etonnée d'en- 
tendre unepareillefimphoaicelle 

■ dont les oreille/ étoient accoutu- 
- niées aux applaudiflenrens, apot 

tiopha le Parterre, dans ces ter- 

■ mes : » Meflieurs, lïoos fomme» 
"» affez furpris que tous receviez 

«aujourd'hui fi mal une pièce que 
.1» vot3s avez applaudie pendant le 
' » Garêtne-c. Dans c&moment oa 
•entendit une voix qui prononça 
ces paroles: Ltififfems imcnt i 
ycffiiUii , aux Senmm de tAbbi 

■■ CetjiMJeTOUstappoite.M»- 

■ dame , eft utt feit conSirat , dont 
jai moi-Biêitie été témoin. Vou» 

■ Voyez-pat' cet-iexenipl©-, -que ic 
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La Véife trottvéin aî7 
Public fe détrompe aufli facile- 
ment > qu'il s'eft laifle tremper ; flc 
«]ue pareonicqiientLinÂuteurqul 
vient de réuflir fur fa Scène > aa 
keu d*en avoir de l'orgueil , doit 
craindre qu'il n'ait fait un mau- 
vais ouvrage. Il n'eft encore aflii- 
lé de rien. Je rîs d'un téméraire 
qui croit être sûv d'attraper le 
goàt du Pablic. Rien n'eft plus 
difEcilcv Je compare le goût da^ 
Public, à un petit OifeauquivoW 
tige fans ceffe de branche en bran*^ 
cfee f ua Cbaffeurqui veut le cou- 
cher en joue, a beau le fuivre de 
l'œil y l'Oifeau par la vîtefle de foa 
mouvement , lui &itfouveacmaar 
quer ibn coup.. 






;^S La Jf^aUfe tnnvie, 
LETTR E XXI. 

lyun Neveu à fa Tante. 

J'Ai rhonneûr de vous écrire 
aujourd'hui , ma crès-chere 6c 
très-honorée Taiue> pour vous 
faire part d'une avantuce aflez fé- 
rieufe, qui m'ell arrivée la nuit 
dernière. Je me fuis trouvé dans 
. le plus grand danger oii j'aye été 
de ma vie. Ne vous efïiayez poim:. 
Xe péril eft pafle. J*allai hier au 
fotr dans une mai£bn >.où l'oo Joue 
ordinairement au Pharaon > & je 
ponçai n heureufement , que je 
gagnai cent loûis. Je les mis dans 
ma bourfe en piefence de plu- 
iîeurs perfonoes « 6l fuivi de TE- 

f)ine> mon Laquais > je fortis de 
a Salle du jeu , entre onze heu- 
res & minuit. J'entrai dans ma 
Chai£ç 
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t-ayaUfè trotwêe. aSs» 
ChaUe à Porteur , qui m'attendo it 
àla porte, éc je pris gaimént le 
chemin de mon Auberge. Mais 
nous eûmes 4 peine fait deux cens 
pas, que ma Chaifè &t arrêtée 
tout à coup par cinq ou Hx hom- 
mes , dont deux me prefenterent, 
l'un un poignard, Ôclautre un pif- 
tolet, en me demandant la bour- 
it. Je ne me la fis pas demander 
deux fois. Jela remis docilement 
à ces fripons, qui, fatisfaits de me 
l'avoir enlevée, fe retirèrent àuffi- 
tôt, laiiïant à mes Porteurs la li- 
berté de me rendre chezrtnoi. 

Je n'en fais pas le fin, maTaiite, 
je fus un peu étourdi de cet éve- 
- nement. Outre que j'éiois fenfH 
ble à la perte de mes loCiis, j'ctois 
fort en peine de mon Laquais, qui 
ne revenoit point. Qu'eft-il oc- 
venu, difoîs-je, ce pauvre Gar- 
don ? Pçut-être aura-t-il voulu faire 
'quelque réfil^ance ) car il eft plein 
Secmâe Partie, B b 






aiio ta yalifi mvvie.. 
de courage & ik^ele , & ilfefert 
fait tuer. CeU neft p9s impotG^ 
ble. Que je vaU avoir d'inqwcnh 
de» jurqu'à.ce que je fois éolairci 
de fon fort ! Pendant que je m'afr 
fiîgeois de cette hçfiVi % admirez 
l'enchaînemenc des caufes fécon- 
des , l'Epine arriva tout effouffle. 
Ah! te voilà, lui dis-je avec émo- 
tion! Hé; pourquoi n'es -tu pa$ 
revenu plutôt? que tu m'as caufé 
d alarmes! Monueuri me répon- 
dtt-il , je viens les diffiper , en vous 
•apprenant le coup d'état que j*ai 
iàir. Dans le moment que vous 
avez làchç votre boutfe à. Tup des 
deux Volçufs qui vous l'ont de- 
mandée, j'étoïs auprèsde lui. & 
rétpprdi méprenant pour un de 
fçs camarades* me l'am^fe entre 
les mains. A^orsojcçrçant les bon- 
nes jambes que le Ciel m'a don- 
nées, je me fuis, par une cotirfb 
légère , éloigne de ces homic|£S 
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^ns. £t par de longs détours quç 
jlsài jugâ à pfopos de prendre . 
a^ta^ît çn'ttibiitcatlt lïia bom?- 
&, jô me cendsT' auprès db tous 
av6c:vosloûis-,quej*àiiàuvcs de 
lbo« grfflési Vous vous- imag^nea 
bien j ma' Tante , que je ne man- 
querai pas de récottipenfer IX-. 
ptne. - 

Il le mérite bien , sVctîa li 
Matquife. Un pareil Domeftique 
n'eft pas commun. II eft du moins 
plus honriête-homme , que celui 
qui vouloit efcsmotet cent pifto- 
les à fon M^tre. Meffieurs , dit 
le (ïuré , j'ai mis^ part une Dépê- 
che qui me paroît originale. Elle 
contiêni l'Hiftoire d'un Singe. Je 
ne ftfai fi vous êtes curieux de Pân- 
tendre. Très-cuiieux, répondit le 
Chevalier , & je vous alTure que 
ces Dames en feront ravies. Elles 
écoutent avec attention des Hif- 
Bbij 



Sp t La f^aîifi trouvée. 
toîres de Chiens & de Chats, flt 
yous doutez qu!eUes prennent 
(ilailîi au récit des aâions d'un 
Singe 1 qulefi de tous les animaux, 
la machine la plus îngénieufeî 
Vous n'y penfez pas. Lifez hardi- 
ment cette Lettre. LePafteurj 
auflî perfuadé que le Chevalier^ 
qu'elle feroit du goût de fa Com-< 
pagnie , en fit dans le moment là 
teâuce. 



^ 






'La P^Hfe trouvée: âp^ 

LETTRE XXII. , 

D'un Ami à fon Ami: '' 

HISTOIRE DU SINGE 
deCordoue. 

JE ris hier de bon cœur , en 
entendant raconter l'avanture 
d'un Singe > & puifqu'elle ma di- 
verti, j'ai crû que jepouvois vous 
en faire le récit. Elle eft trop plai- 
fante&trop fînguUere pour vous 
ennuyer. La voici telle qu'elle 
n)*a été détaillée par un honnête 
homme} qui m'a proteflé ^qu'elle 
iétoit veriçable. Il y avoit à Bor- 
deaux un Gentilhomme, qui étotc 
tellement adonné au jëû dés 
Echecs, qu'il fut fut-nommé pat 
■ ies rieurs cie la Ville, le Chevalier 
4e £ Echiquier,. Il efl vrai qu*il iai-^ 
Bbiij 
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19 j)^ LaJ^^lifitroiriiéA. 
foit de ce jeu-là 1 unique occu-- 
pation de fa vie. De Torte quîl 
devint le plus fort ^oiieqr de ùaC- 
cogne. Il h*y avoir ^erfonne qui 
osât JQùer à but avec lui. 

Dans le temps de fa plus grande 
réputation , il pafiâ pat Bordeaux 
un Cavalier Ëipagnpi , qui voya- 
geoit. Il s'arrêta quelques jouis 
dans cette ViUe, Ac vitpachazard 
jouer dansuaTcipot le Chevalîec 
de l'Echiquier, doot tout le mon* 
de admiroit les coups. A cbaqov 
pièce qu'il tonchoit , off coto»* 
doit un murmure applw4iâ«iCi 
A la fîn (fuae parûe^ ViJ^tpiûi 
lui dit : ^n veûte, Seignieiv Fan* 
çois , je (vas étonné de «rpuver en 
France un hon)9ie qoi ^pâe aux 
Ëcbecs auffi-bjea qu4B V0M9. Sam 
vous fiater « je vous dirai que vogs 
mepacoiilezdela foroedeP-Ga* 
briel de B.oqua»> qui paiTe pour 
le plus fon joiieuc quU y ait en 
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La Valife trouDle. à$^ 
Efpagne : Seigticur Cavalier ) lui 
répondit le Gafcon , qu'cft-ce due 
c'eft que ceDdnGawifcl f jêtien 
ai jamais oiii pfltler. Ceft un Gen- 
tilhoitihie Cordoûan , répliqua 
l'Efpagnol ; ôc il eft a£tuellement 
à Cordoiie , -où tous les jours il 
arrive de tous les endroits de la 
Monarchie d'Ëf^âgnejdes joîieurs 
qui s'imaginant être des Calàbrois, 
cifent lui piopler de jouer une par- 
tie i mais aucun de ces téméraires 
ne le gagne ; flc ils &'en retournent 
tons chez eux , peffuadés qu'au- 
cun mortel n'en Comparable à 
Don Gabriel. Ils ont peut être 
tort , reprit le Chevalier de PE- 
ehiquier, fit jufqu'à ce que Ce re- 
doutable Cordoiian nVait v^iiicu, 
je ne le croirai ^oint înviftdble. 
Au lieu de me le faire craindre 
en me le peignant fi terrible , vous 
m'infpîrez l'envie d'aller à Cor- 
doiie le provoquer au combat , Qè 
• Bbiiij 
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ft^ff LaP^aîife trouvée. 
duflaî-je gromr le nombre des 
audacieux , qui ont augmente fa 
gloire par leur défaite, jepars dès 
demain pour TËfpagne. Je brûle 
d'impatience de me voir aux mains 
avec un ennemi digne de moi. 

Vous croyez peut-êirf que ce 
Gafcon ne parloît pas fërieufe- 
jnenr. Pardonnez-moi. Dès" le 
jour fuivant , il partir de Bordeaux^ 
fans .s'embarrafîer de ce qu'on 
pourroit dire d'un Voyage ii ri- 
dicule ; & fuivi d'un Valet bien 
monté comme lui , il fe mit en 
chemin pour Cordoiie. Auffi-tôt 
qu'il fut arrivé dans cette Ville « 
.il s'informa de la demeure de D. 
Gabriel de Roquas , & s'y étant 
rendu, if trouva ce Gentilhomme 
qui joùoit'aux Echecs avec un 
petit Singe , qui étoit aflis à la fa- 
çon de fon efpecei fur une table > 
un Echiquier devant lui. Le Sëi- 
|;iieur Pom Gabriel fe leva poùt 
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La P'aîife trouvée. Sp^ 
Recevoir l'étranger, qui, l'abor- 
dant fort civilement , \\A dit : Sei- 
gneur , vous voyez un GentiHiom- 
me François, qui , fur le btuit de 
votre réfutation , vient exprès de 
fon pays, pour vous prier d'avoic 
la Gomplaifance de joiier avec lui 
^ne partie d'Echecs. Vous aimez 
donc bien ce jeu-là, lui répondit 
Dpn Gabriel en fouriant ,.puirque 
vous venez de H loin me faire une 
pareille piopofuion » & félon tou* 
t:es les apparences, vous joilez 
parfaitemeni ? AfTez bien , ré- 
pliqua le Gïifcon » & pour votn 
1^ couper court , je vous avouerai 
^anchemenr , qup je fuis le Corî^ 
phée des Joueurs d'Echecs de 
Cordeaux. Je m'en réjouis, dit le 
Seigneur de Roquas. Nous aï-; 
Ions voir tout à l'heure ce que 
vous f{;avez faire. Voilà im Echi- 
quier préparé. Toutes les piecea 
font pofées. .Afleyons-nous, âc 



„C.ooslc 



*«»* Xd Vaiife trouvée. 
joiionS. Là-ddTus Us preftnrat 
leurs plades > A: commencent 1« 
partie. Mais à peitie ont-ils joiié 
cinq ou fix coups^ que D. Ga* 
btiel fe levé avec vivaci^ié, en di- 
fant : Vous n'êtes pas de ma force. 
Il eft inutile de continuer. Vous 
ne pouvez > tout au plus , gagner 
que mon Singe. 

A ce& demie» mots, k^Fran- 
•cois lepienanc pour un trait raiU 
leur, dit au Cordouan, de l'aie 
^un homm^e qui fe croit iniulté : 
SeignâDr Don Ga^rid, je ai'ima« 
gme.Diea me damne, qsovoot' 
TOUS moquez de votre Servitear. 
A votre avis , fuis - je Ëiit pour- . 
jouer avec un Singe î Vous poo^ 
Tez joiîer avecle mien^ répondît 
Bon Gabriel 4 car c*0fl un animal 
plein d'adrefie Sx. d'inceUlgence. 
Il entend tout ce que je lui dis i 
êc jeTai trouvé Ci difc^Hnable, 
que je lui ai mont» à jouer aux 
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La Vdifi ttomde. tpy 
Echecs. Aux Échecs , s'écria le 
FnMupis ATsc une cxrrôme fur- 
pxife ! Cdapeut^ilfiiie Ml ne tien- 
dra qu'à vous , j:epm leCordoùan, 
d'en ^tte rémoki tout ï l'heure $ 
Ce je vous afiuce qu'il s'en acquitte 
fî bien , que je pacircjs plutôt pour 
lui que pour vous. Saùdis! dit le 
Gaicon . je croi que vous me bei- 
nez. Un Sii^e jouer aix Echecs t 
U &ut ^uejejoiië une partie -avec 
liû, parcwiûfité. ^c veuxftvoicte 
cœur net ft»: cela. 

Le Gomilhomole de Cordoue; 
pou le âtis&izej appdia fonSîii!* 
gB : Narciâè, Im dit-il, nets-roi 
à jna place . & adieve la pania 
tfoe j'ai conunencce avec ce S^ 
ansor ctcai^ei. Alors le £ingtt 
Av» ifui la wle > Ce plaça devant 
2e Gxfcon, A en noébs de dix 
,coi^s, le fit échec êc oiar. Le 
Chevalier de l'Ëchiquier , qui ne 
s'étoit point attendu à pexdie.fi 
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promptement la partie i au lies de 
rire 'de l'avanture , en nit iî motdr 
fié , que fe laHTant aller à la colè- 
re , il ;etta NarcilTe. à fix pas de lui, 
d'un coup de poing. Le pauvre 
animal en poufla un crï perçant , 
& fe retira en falfant. d'horribles 
grimaces. Le Seigneur de Ro- 
quas ne vît pas, tàns chagrin, mal- 
traiter fon oinge : il en fît des re* 
proches au Gafcon. Vous hes 
■ bien vifè , vous autres François, lui 
dit-il : pourquoi avez- vous frappé 
inon Singe ? Cela ne fe &it point 
entre bieaux joueurs. Si voué svex 
perdu la partie » ce neR qu'à vou^ 
îéul que vous devez vous en pren^ , 
dre. Vous avez raifcm s Seigneur 
Don Gabriel , lui repondit le Geih: 
tilhomme d^Jordéaux, fai tortj 
jfirayouëà.iïous autres Gafcony 
nous, avons ieriatig un peâ chaud; 
Je vou^detnande pardon de m<»i 
injuile emportement ; & pour me 
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La f^aUfi tromièe. "501I 
■teconcilier avec Monfieur votre 
Singe, je vous prie de- l'engager 
■à me donner ma revanche. C'eft 
ce qoe je n'oferois vous promet- 
tre j lui repartit l'Efpagnol. Mon 
Singe eft effrayé. Je ne fçai s'il 
,T0udca m obéir i cependant je vais 
tâcher de le faire revenir. En mè- 
■ -me tenips il Te ^it à rappeller ra- 
nimai , employant tantôt la priè- 
re, & tantôt la menace. Mais 
l'indocile Narcifle , au lieu de fe 
montrer , fe tenoit cSché dans un 
coinî craignant de s'expofer, s'il 
paroiflbit , .à recevoir un nouveau 
coup de poing. Son Maître , tou- 
tesfois , lui parla de façon , qu'il le 
raiTura > & l'ayant fait revenir au- 
près de lui : Allons , mon fils, lui 
dit-il en le carefTant > donne à 
JVIonfieur fa , revanche , 6c ne 
crains rien. Il eft fâché de t'avoîc 
ftappé. Cela ne lui arrivera plus^ 
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Jâ.table.j. devant l-Ëchiquier > 8c 
.Cpnimeji^a une iècopdâpvtK «a 
.t£anblÂnç4e tous fe». ^oibr^ï»— 
içnx la vue du. Fiati^^is lui êî^ew 
peur. Naccinê jpua peoidaM na 
quiirt-d'heure £Ûis. faire Je moû»> 
dre mouvenaent t^ui pâf .Mèr 
cntre-voir le deflem qu'il; wédi- . 
toit i (haU tout î çowp> ikttWQt 
de deff^s la tabla oo bà&i U pfk 
ia fuite avec cpouvance, â&c^a^- 
rutcomtnetioéclais. Lo.GdlcQiS 
furpciî'de cette a^on dt^-Soge* 
demanda, pourquoi il sVsn&yoît 
oinû. N'en voyez-vous nvbiea 
U fwfon , lui répondit £)on C«^ 
bdel-' vous n'avez plus que deu* 
cougs:i. jouer» après «^aoiU vou» 
fea écJseç & mat. Eç «xmw-U 
xC» (Kis pi^blié d«qtwU«. QiWMate 
vpus' ea.uiirz:«vej!; \e$^gt^- 9Mi 
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La P^diff trouvée.. ijo|j 
lirudent & fage, laptécautton d« 
s'cloignec de vqus ayant ia fia.4e 
la partie. 

Le Chevalier dç l'Echiquie se 
pouvant fç conlbler tfavoîr «té 
battu aux Echec» par un joiUeui: 
automate , reprit à l'heure même > 
le chemin de Bordeaux j où Ces 
Amis ne manquèrent pas de lui 
demander à Ton retour , s'il avoit 
gagné Don Gabriel de Roquas: 
Comment aurois-je pu le gagner; 
Meffieurs , leurrcpondit-ir? je n*aî 
pu même gagner Ton Singe. 

Toute la Compagnie applaudit 
à l'hiftoire du Singe de Cordoùe; 
En vérité j MelTteurs* ditlaMar- 

3uife, il ^ut convenir qu'il y a 
es animaux qui font des choies 
bien furprenantes. Pour moi , dit 
le Chevalier , cela ne m'étonne 
point du tout , puifque les bêtes; 
à ce qu'on dit, font animées pas 
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50# La falifi tnmiie. 
autant de Démons qui les font 
agir. Ce que je n ai pas de peine 
& croire à piefent > car pour jouer 
aux Echecs auflî-bien que Nar- 
ciiTe, il falloit que ce Singe eû^ 
le Diable au corps. 
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: LETTRE XXIII. , 

IXunhùmme^ Affaires à me Dame, 
dAlenfon. 

JE demeured'accord avec vous; 
Madam», que M, B. . . . n'é- 
toit pas un homme fort eftimê 
dans le monde. La balTefTe de fa' 
naiHance, & des premiers em- 
plois qu'il a exerces, ne rend pas ' 
fa mémoire fort vénérable i mais/ 
il n'eft' pas moins vrai auffi i^'il- 
avoit IVme rioble & géncreuie.' 
Jc'l'ai connu aflez particuHere- 
menr, & lî j'avois à écrire fqn 
hiftbirc ,-j ofe dire que ;e pourroîs' 
citer mille o^itrfde générofitéquî^ 
ne font fçus 'que des perfonnes 
qui s'en font reffenties ; càt M.- 
"È. . ■ • ne faifoit point plailîr pat 
pftentation. Permettez -^inoi de' 
Seconde Partie. C c 
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yous en rapporter un feulement; 

M. B. ctant un jour k ia 

Cojnedie Jtalieone > fe. uowa 
dans une Loge auprès d'taa Che- 
yalier de Saint Lovis > homms 
(fefprit 6c de bonne mine. Us 
lièrent enfemble conversation, 6c 
sis fe plurent rectpro<)uenient. A. 
la fîn de la Oomeaie ,^M. B. . . . 
dit au Chevalier.: Moufieur. tuas 
&Ç0I1, voulez vous venir foupeir 
chez moi? ma table n'efi pas nnau- 
, Tat(éf ficj'aicoujoursbonneCom- 
pagnie. Le Militaire accepta la 
probofîtion. Ils fortizent atmî-tôt 
de l'Hôtel de Bourgogne, & M. 
B. . . . ayant fait monter fon cooe 
vive dans fon CarrolFe > qui écok 
i la porte . il remmena chez luî. 
Jh y trouvèrent u;oi$ ou quatre 
liotnmes. qui étoient; veous-Ik 
pour iouper, qui paroiâbiem de» 

ferfonnes de conditioa, & qui 
4toieac e&^yeatcQt. lUl^vâr 
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tt%t toOB gùmcnt à table > & .y 
-dfemeuECCcat )ufi)uà une beure 
aprismimnci, en tenant de joyeux 
ftfopos. &enbnvaM les meilleurs 
vins. Après le repst < les Convi- 
ves fe rctireteiu chacun chez foi« 
mais avant c^n'ûa fe féparaOent> 
M.B..». pciat le Chevalier dp 
Saine Louis de venir le plus foo- 
Tcnt qu'il pourioit ibuper aivec 
lui. Ce que le Chevalier hn pro^ 
mit. Cependant > quoiqu'ils (aS- 
fent très<contens l'un derautce; 
le Militaire* loin de tenir £i pro>7 
jne0e , & de cultiver ramittc de 
-AI. B. . . . ne fongea plus à lui. 

Il y avoit déjà trois mois d'£-' 
couln depuis le joar qu'ils avoielM: 
£ûi connoiâànce à ht Cooaedie 
Iialteaae * loriqne le Chevalin > 

rc le crédit d'uRê.Dudiefle donc 
awok étéEcoyeti djtjnt unpd-' 
.tirGoavernemfiftt , qui ne valoit 
.sont ka f^as jqfisi sai\h ccosjde 
C c ij 



3 Cri Ija Vahft trotivéf. 
lente, encore la proreâion exi^ 
geoit-elle de fa reconnoifTance-i 
un prefent de quatre mille livres. 
Ce qui le mettoit dans le plts 
grand embarras du monde i cac 
outre que M. le Gouverneur éroh 
un Cadet de la Garonne , fie pîuc 
çonfequenc très-mal en cfpeces, 
il n'avoic pas un ami .dui fût en 
ctat de lui prêter une piftole. Que 
^re'dans une H facheufe Hiua- 
■tion ? Il fe rcflbuvint alors de M. 
B. . , & ie repentant de l'avoir 
négligé : Qu as-tu fait , liialheu- 
reux , fe difoit-îl à lui-même avec 
amertume ? La fortune qui te pré- 
paroit la grâce que tu ^s reçue 
delà Cour, t avoir procuré lioe 
«onnoi/Tance, qui te feroit peut- 
jÉtre aujourd'hui d'un grand fè- 
cours , fi tu l'avfcis ménagée. Tout 
faardi qtip tu es, tu n auras pas le 
front de levoij: M^ B. . . fi tu avois 
•fcette effioucerie ^ àl t'ep pnoôioit 
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par un jufle refus. Après ces refl&i 
xions , ilenfaifoic d'aubes quel:|. 
neççlTité lui foucmlToit j & il fe re-* 
folut , enfin , à recourir à M. B. . î 
au haferd de s'expoferà une recep-* 
lion defagréable. Mais le poli M. 
^B... au lieu de lui faire un mauvais- 
accueil f le rei^ut fore gtaçieufe' 
ment. Ah! Chevalier j, lui dit-il 
d'un air riant , vous fçavez que j'ai 
fujei de me plaindre de vous. Vous 
m'a-vez* manqué de parole. Je 
confefTe ma faute > lui répondit let 
Aliiitaire, & je vous avouerai» 
^ m^ honte , ^que je fuis encotei 
plus coupable que vous ne, pen- 
fez > puifque ma vifite eft un peu 
interelTée. En même temps il lui 
^éf ailla de quelle manière , fie % 
^i^jle condition il avoit obtenu 
loâ Gouvernement i & il ne |ui 
cacha point l'embarras où il étoît 
<!« trouver quatre mille francs 
pour fonayaiePucbeif^. lierai 
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5»0 Xtf yt^fi tfottvéel 
qu'après ce détail , M. B. . . ponrs 
t<M lai oArk fà Boai fe « mais le 
Financiet ne fe qoe rire de & ft» 
tuatiotf : AUez> allez. Monfiei» 
le ChevMter , lôk âk-W , on galant 
hotmae, comme vous, ne doit 
^as être embarraffé pour H pea de 
cbôfè^ Vous' vous tjrere* de4l 
Êns peine. Voici des Convives 
^i nous viennent s iTne ftrat lon- 
ger qu'à nous réjouir. Il arriva> 
ta effet, dans ce momenc , plu- 
fiemrs Cavaliers, qm avoientcou*- 
tome de venir régulièrement tous 
les joiirî dîner chez M. B. . . O^ 
fk mit à tabte, 8e l'on fit très-bân- 
He chère. Quoique notre Gou- 
verneur n'eut pas l'efprit dans une 
«li^olkion gayfc , 'û ne la>& pas 
de briller pendant le repas } car 
iiétcÀ totK-à>-fnt amr^Hit. It^pec^ 
6 encore quelques bottes au Fih 
ihancfer . touchant tes quatre mîHe 
Krfes- en qnefttoa^ï mois ji)g«asiF 
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ia f^oBfi trouvée; J i f • 
^ne c'ccoic infimâuenfemeet, il 
ne lai en parla plus > & perdant 
toute, erpecance de léi^r de et 
câtc4à/Ufomt dons le dcâéiii 
ifaUet ailleo» diercher tjuei'' 
qu'un qui voulût lui pfêter cette 
lomme. Le pauvre dis^le , fans 
le trouver , courut tout te refte dfi 
la journée, 6f. fe retira le loir fort 
clmgrin dans l'Hôtel garni où 'û 
ésoit logé. Monfî^r, tei dirfon 
Hôteffe, il 7 a U4iaut un homme 
qui vous attend depuis trois heu- 
Hs ptnir le moins* à la porte de 
votre Appartement , & qui eft 
cbaegé d*une petite houe, qui me 
paroir pleine dcfpeccs. 

Cas paroles émureet terr%1c^^ 
maxt notre Chevalier * ^i montar 
vkeàibn Appartemenc, flcïen- , 
contra veritatu^tieAt un hoiaonie 
couché par tetveà^pofte, bttête 
aqapoyée fisc une hocte remplie de- 
mies d'aigeoi ; Mon mù, l^dk her 



Alilltaîrej à qui en voulez- vous? 
Au Chevalier de Mexignac, lui 
répondit le porteur de hotte-; ne 
ferott-ce, point.vQus« pâr,aTantu« 
le ? Oui , mon enfant , lui repart» 
lé Chevalier.d'un air doux & hon* 
ncie,qu'efl-ce qu'il y a?Monfieur; 
reprit le porteur, ce font dix facs 
dq mille francs chacup i que Ml - 
B. . . vous envoyé. A ces mots t 
le Chevalier de Méxignac , tranf- 
porte de joye > Aonna une piflole 
au porteur, pour boire à fafanté: 
& pénétré de la plus vive recon-i 
noifîance> il fe rendit le leader 
main maria au leVé du Financier > 
Monfîeur , lui dit-il en rabordanc 
avec toutes les marques ^un 
hottime fort . fenfible au bienfait 
i:e^&, permettez que je. vous té- 
moigne: tputi le. reiTentimenc que 
j'ai du plaifir qije wus-m avez fait. 
Je n'oublirai jamais ' que je vous 
dois le b.QQjieuc ds. joa yie. ^e 
parlojo^ 
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lirions poiet de cela , iqtercom-, 
^tMs B. . . je fuis bieniaifedo 
vous voir content. JVlçxignaC( 
v^vuluf lui faite un BUiet^edix^ 
KfilJe francs > mais le Finaficier s'y^ 
9ppofa :.Nonj Chevalier, lui dît-jr 
Ù, je ne veux point de Billet;. 
' Commencez pat fatisfaire vpti^; 
puchefle , ôc employez, le^^^ 
<te votre at^ept à.^ifpps srtMigçn . 
dans votre petit Château, ïVcion^ 
gez à payer vos dettes, ;qu'aprè^ 
vous êtfè enrichi daos,vptfe,poun 
vernemeht. C'eft le termej^i^e je 
vous prefcris pour vous acquitter 
envers moi. Voilà , Madame, une 
aâion de M^ B. . . Je la tiens d'un 
ami du Chevalier de Mexignac, 
qui la lui a lui-même révélée, pour 
faire honneur à la mémoire de fon 
Bienfaiteur. 

Que l'ame de ce Financier;; 
s'ccriaieBaron, joùifled'un repos 
Seconde Partie, D d 
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^•^ L'a P^àUff tnofvfe: 
^Riët Céteit un galuit hommST 
Je CTOibieh que dans le cours dd 
■ùi Vie. il' a fà» ^us d'un tour de 
Ibnâ^cîbri miis je les lui pat' 
dpfit^i^mfquères exploits lont 
Ihnâ de' traits généreux. Entre 
BOu?, dît laMàrquifé, il me fem- 
bte qùé leChev wei de Mexi^c 
et tàéritdtc giiére que M'. B. . . 
foi rehifit fecVice. Il cft vrai , re- 
piit le Ëat'oh , que tout autre que 
ce FînaAcieri autoit été plus vin? 
dtc^nf ; mais il en eli plus eSà.* 
^ablé. 
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:. LE TIRE XXIV. 

IfimFrareÀfii Sairi 
taSTOmS. D'UN HOTANT 



VOus 6ii«8 feiçn . n» 5aairi 
d« w p^ trqp .aim^c yç» 
£n£ins> jeT«ujt due.» d« w leur 
{>3i$ moturât tputeja ççqdfçSè.qyç 
vous svw ppHt eux. jPiir «ttp 
«gndBite prudente ê( ûge . yoMt 
éntsiijiXe çt^rio<]uf devpre ait- 
iourdlhpi Madame Argaace, ven- 
.ved'wTi^fojier de France J'an- 
jioi&tprt.de ne voiis p«s owodei: 
l-i<ïi(«iBre,qBi vient d priver <to 
AËipilte- C« détail yaus coofit- 
joemèuisile drtSsmdeçoniinuei:, 
-cosyne vpj» ayez commencé , « 
-d»iui«cÀ;iaes.Nea!t;u« 6c i met 
Ddij 
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•^XTS ta P^dife tràmHié: 
Nièces , une éducation an peil 
ievere. 

.Madame Aigame a une fîUede 
feize à dix-huit ans , fie un fils de 
dix-neuf. Ccne merèiblle, au lieu 
jde les aimer également tous deux^ 
:'a peu d'alFeâion pour fa fiWe, fie 
idoiâtie foQ,6IÏ- Ce ibnt pout- 
tant deux fujets bien difïerens. 
Hôrtenfe efl belle fie vettuéu^> 
& Saint-Fard a tou; lés vices de 
|&jeunefre.-Nianmeins, quoique 
la fœur ait toutes les bonnes qua.r 
iités^u cceut fie de l'efpfit, fa lAeré 
n'y fait aucune attention^ quel- 
ques fotifes que Ëiâe le fbere-^ 
Madame Ârgatite en elt charnl^& 
Elle aime ce<]u'«lledevcoitha¥^. 
6c hait ce qu'elle devtoit aîmec 
Tous (es patens , fie ^incipalé^ 
ment un célèbre AvocatVt)l£^ftft 
fon frere> iui diiènt en ViànCtoUk 
les jours, que Saint-Fard ttftpkyfi- 
^édans toutes ifortes de débswH 
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Xfl yaîife. trouvée, jff. 
ches > èllç ne.peut ajouter foi aii:t 
lâppotts cju'bn'' loi rai: coÀrte. ïiri 
.fils fi çh^Fiy 'Lotii^xlei fe laifTcf préi 
venir çonj^eMi, elhsi'excufe ,'iiC 
prend fa dé/enfe avec beaucoup 
àe vivacité : Allez , alle^, leur dit- 
eile, vous, êtes touS'de faux déla- 
teurs. Vous lufen voolez, vous ïe 
haïfTez , parce que je; l'aînie i mais 
Vous avez, beau vous déchaîner 
contre ce pauvre garçon , plus 
vous m'en direz du mal , plus il 
me fera'<;hêr.> Que répondre à 
cela ?; Comment faire cmendi'e 
. raifon à uticmerè fi entêtée f II 
. n'y avoir que Saint-Fard qui pût 
_ feire ce.miracle. Lui feul pouvoit 
.ie détruite,, dans un efprit fi pré- 
, vçnu içn fafjiveiBr, Ge qui, grâce 
. au.Çielj eftartitédë laTaçon que 
je vais vous le dire : Avant-hier 
Saint-Fard ayant appris que ià 
;:^er^, avqi( , reçu. ua. rembourfe- 
nienc ^e^iytogt^iùiUe écus en or, 
Ddiij 



^ iH ta Vtâife trotFvée. 
trouVÀ moyen de Ven rendre maî- 
tre, à Yaiac d'un Valet déVbiîé k 
fcs volontés ^ Bcpritila fuite avec 
pette fommcî mais tes parens, 
au0î- tôt . en . ayant été avertis , fi- 
xent leiïrs diligences ; Se du con- 
ièntemeiH deMadaaie Argante, 
;:âui 1 pour lecoupt ouvrit lés yeux : 
:Saint' Fard foc ar^ré; fiSehfermé 

à fôinr Lazare i àhyh Ûtœ foitiira 

de long-temps; 

^ Lé Lefteur Te di^bfc^t â éotiZ 
tinuer ; raak il s'arrêta , en 'dïïiHt 
à la Compagnie i Voici ûric 'Let- 
tre qui me paioîc im'peu t^ "ba- 
dine. Je fuistbnré de la Tdppri- 
..Wet. Gatdez-'vous-èn bien j s'c- 
cria^ le CbéValier / KiefoKt ■celles 
quej'^me. Je n'en doute ras »'rè-. 
prit le Pafteor, 6c je veux bien en 
faire, la-Icfture , a cohdîtîon que 
jles Dimes, fî elles n'en font pas 
contentes, ne s'en prendront qu'à 
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'ta VaUfe frçttvfe. 
vous. Oui, volontiers, dirent 



■*e? 



les, VOUS n*avc2qtHà-Hre.fl{- pour 

fieu -que ]a^|»et^ |)lffîfri^s ^reli- 
es délicates, le'Châv^àiet: aura à 
faire à noi^. 



I? d iti; 
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'^aO . taP'aUJi troitvée.' 



;; XETTR^ XXV, 

D^un Gentilhomme s j^njou qui fait 
à Paris thomme à èonnes fort»' 
neSi à un Chevalier defonpays, 

PUifque vous voulez tenir Re-^ 
giftre de mes avantuies , Che- 
Taliec , j'en ai deux nouvelles à 
vous mandcj; aujourd'hui, pour 
groffir le volum^ Elfes font, il eft 
, vrai, fort diâérentés, mats l'Hit- 
toire de ma vie en fera plus va-ï 
liée. 

Je fuis aâuellement aux troul^ 
{es de la Veuve d'un Avocat . pour 
laquelle les Parques ont déjà filé 
fix luftres tout au moins. C'eft 
une femme belle , bien faite, ôc 
digne d'occuper une place dans 
la galerie de mes Maîtré0es. Mais^ 
«ntre^o^^s ,|je ne f^ai fî je dois me 
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La P^aUfe trowvfc.' ^'^ 
lîâtèr d'en pouvoir faire la con- 
'^uêtc i car c'eft iineDamc qui me 
•paroh ficré fie trës-indiiFerente. 
Cepchdant'je vais vous dire ofa 
j*en ftis avec elle , & vous juge- 
rez fi j'ai tort , ou raifon , de con- 
cevoir les plus douces efperânceS. 
Il y ahuit jours que moDAvocd- 
te, & deux de fês amies/accep^ 
tèrent une partie que je leur pr»- 
ppfai. Je les menai à Saint Cioud; 
/diï nous pafsâmes Vàprès-dînée à 
nous promener, & nous y foùpâ- 
mes.' Vous vous imaginez bien 
que je fisl*agréaf>ïc & lé paffioa- 
-né auprès oe ma Veuve. Mais 
Tialte-là, s'il vous' plaît. Les pliis 
innocentes libertés ine furent in- 
-tènfites , & Ton ne me laiflà die 
"libre que la langue , que j'em- 
ployai à débirer des lieux cont- 
muns. Tel fût le fot peribnnage 
qu'il me fallut faire pendant le' 
fouper. - ■ : 
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|aa La f^aUfe trouvée: , 

Eafin.aptàsleteras.noosre^ 
Aïontâiwss «n Carrcme , pour nous 
en retoutoer à Paris. Pai hazard; 
4>u autrement / les deux Amies de 
i' A vocate ilb . placèrent dans le 
ibpd t de forte que je me trouvai 
fur le devant , à côté de ma Pria* 
jcefle. - J'en reflèntis une douce 
.^notion * fie la nuit> qui étoit des 
4>lus obfcures , m'inf^irant unp 
,hardiefl*e que )e n*aurois ofc preo- 
]die le jour rie me fàifîs de la maip 
jdemaVeuv«, pourlabailèc à la 
^robée. Mais la Dame la retira 
.dans le moment , avep tant dp 
ItcéçîpiutiQii, que j'eus tout lîea 
:<le poilèr quemoQAâian lui avoit 
.déphi : 1i^*a$r<u &ic , miferable .' 

ne^àis^e^ors à nwù'mçme? tp 
.ftecds^ taiàute une bonne îogi 
Jtxae, Elle aaïuoit p&t'ochaper;; 
<£-ca.ae i'«uires pas tiruf^uce* Je 
4neBC^eatois demavLvacUié.f^c JP 

croyois que mon Avocat^ oe me 
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La Vdife trauvit, |ay 
la pardonnetoit jamais > lor^oe 
)e fentis reVenii: à moi fk main, 
qu'élis n^avdit retirée que pouc 
oter fon gant. 

Le Baron , le Marquis .& le 
Chevalier întetrompirénc en cet 
endroit de la Lettre, le Lçâeur« 
{)ai de grands éclats de rire* àf. 
^ c'étoit une chofè aflez jilaUànte 
à voir , que la peine qu'avoient 
.les Dames à s'empêcher de fuî- 
jVie. leur (exemple. yoÛà>s*écna 
Iç Baron , comme on juge mal 
.(les femmes i 6ç il vous voulez 
.:enteridre le reile de la Lettre » (tit 
.le Fadeur ; vous verrez comme 
.on jugé mal des filles. Voyons 
cela.ctitle Marquis. ÀuïIi-totlQ 
^Guré pourfuivic ainfîla leâure de 
.la Dépêche commencée. 

Il n'eft pas befoin de tous en 
dire davantage. Venons prefente- 
.ment à une autre avanture qui 
m'aniva quatre jours ?piès. De 
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524 iiAValife.tfowoèè, 
Senlis , où j'avois été pour afl^trffà 
je reverrois 3 Paris par le CochéJ 
Ilyavcit dedans une jéonç pér- 
fpnne q,ui s'attira mon ïitteiition; 
par une figure dés plus pîquarA-cs.- 
C etoit une de ces petites Grifet- 
tës qui ont une chèmife blanchèj 
& tin ait tout appetiflant. Il £aut 
obferver qu'elle étoit placée fer^ 
le devant du Ciarroffe, & moi à 
■fes pieds, puifquej'écois à la por- 
tière defon coté. J'eus bien^t^t 
lié conveiiàtîon avec elle î ft' 
comme 7e me troiivois \ pottéë 
de me faire entendre, en parlaiic- 
tout bas , je ne négligeai pas cet- 
te commodité. Je lui adtefiai d'a- 
bord quelques paroles fllateufîs 
à demi- VOIX , en lui faifant lés 
doux yeux, & jugeant parles ré-, 
ponfcs naïves , que c'croit une 
"ifiîle toute neuve, une irinocenre 
qui n'avoit point encore élë ;cïl- 
-jôlée } b conquête m'eïrpat^c 



ta ^alijè trsttvéeî . 3 i,f. 
|>lijs piécieufe. Âufll employaoc 
pour la tenter» tout ce que j'avQÙ 
d*-art ,. jç paiTai la journée à (ui 
faire. des minçs , ,au(quellQ6 il me 
fembla qu'elle, prix ^quelque plai-r 
£ur. La.auitj pendant ce tems- là, 
nous furprit , & Ton obCcuf ité de* 
vint telle, que nous ne pouvions 
plus. nous voir dans Iç Garrofle. 
Alots fàifant réflexion ^te tm 
Grifette ôc moi n.Qus allipnS'bien->> 
tôt nous quiriier pour jamais , je 
Ofi voulus poifit me fiep9rer(l'plle« 
fans avoir -auparavauit {s^x un peu 
le badin. J'ots l'audace « & js 
m'en tepens bien^ jiè vpvu affurç* 
de porier la mata, fyf unde fë; 

1 lieds qui':éiGit auprès; de .mpi/J<î 
apafiv & x&pàffaij9ri. ^^.dipppc 
fur fa^bouclie;*fe".f«ft/(W;lWi î, (5^ 
Qpmip^ kSieitï t^ êtiaabu/vmoub 

luif (^)I»iig<n> i^^O^i le^gitas.^P 
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.ys9 LaVj^fe trifi^: 
c'eft dans leur commerce feul 
tque réfide le bon goût Adreflez?- 
vouï;*Dfin- ïKfx Ger^ de Lettres," 
Se à ces hommes qui 5rilleat dans 
J^s Caffés, en mettant le tau aux 
nouveautés littéraires 3 ilsnemaa-' 
queront pasd'ètte afTez vains pom: 
vous faire réponfe, qu'il n'appar* 
- rient giià eux de décider, ' On 
pourtoitiCemefembLe^ conclcire 
aelà . que le goût eâ atbittaice. 
Comment arbitraire* seçrierànc 
avec etnpoctement certains beaiuc 
efpritfij qui veulent pafïer poDC 
les Oracles de la iitteratur'eJ ^ eft- 
ce pas à nous qu'il faut s'en r^* 
porter f Quand nous approuvons, 
eti, condamnons une Pièce de 
Theâ^e , par exemple > notre Jua 
gemênt ne doit-il pas. faire loi^ 
Apprenez que.aotre<oenfiiie 6c 
notre 'approbation-, font des Ar^ 
rétâ ddnt on ne peut :a4)pelier. Il 
tô vrai, topoqdtaLàe.à ces. génies 
dfcifîfs. 
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La J^alife trMivéf. Jifl- 
décifîfs , que votre réputation 
pourrov çp,impofep;au Public, fi 
vous vo\Js accordiez enremt)le> 
mais bien loih d'être d'un même 
fentimënt fur un ouvrage , vouj 

-en p&rlez cpntradiâoiteinenr> âc 
Tousvqu^; éch9\]iFç^:l^-.4e|Qusj 

, jufqM'à iVpt]^ dire^des in JQteiS G^of- 
fieres. , Aprçç ^cpla, ,, penfea -vpus . 
qu'ors veuille s'en fier à vos décî- 
fions? Non, Meflieurs, on n'rfl 
sûc,d^ rien ;avje^ VQias, ^- ^t|pour 

.vçus pcQi^ve^q^e là gofjt eftav- 

^bitrair^ij, je ne veqx que youç de- 
mander pourquoi deux Critiques 
qui paroinTent avoir une égale me- 
furp ^-iutçWigÇOC© &,d'eô>iit, ne 
font pas du iriêmp fentt^énç fuc 
un ouvrage f Pourquoi l'un rtpii* 
ve-r-il mauvaisce que l'autrç troiï-; 
,ve bon ? c'eft que chacun a fa &- 
^orlde penfer. Donc le goût eft 
jirbitraite. Four moi. Madame; 
jelecroi aihri,& jeie^de coQk; 
Sefonde Partie. Ee 
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5î5 ta P^àBft tromih: 
'me Aii éf^cs'Tupeibes, & dès 
'Ëuiatit^ués , touï céW^i veuleiic 
qu'on <ie peafe pas ' «ufcdÉtiMt 
'«qu'eUi. 

Je fiik dû ftHtiment de cet 
.'Abbé, ditle MàKjùis j le^goat 
•tnepMbîtitbiii'aîïeiôcîhibi'aoffi, 
Vécria leG&ov'itKër i ne<Jit-bn pi» 

oijiiiiâiJtteCnt : nit imita, toifili- 
!fisf . 

■ 'II'yai=)'fe«cc««éhs. ttosBc 
■tétés j îtiSli WsISBiHeùréSile s'at- 
-êbrtje(itjia8'riiiéuï%htt'ellês,que 
'kS'àirttÈii'fepehréi'icjùé le bon 
■gôûf eft Oh ttélbr'îhBgitiaire.ciue 
Tes e/priti^piélbriiptueux CK/Jeiit 
■ttiflcder fèèltWïîéftt. 

• OR.'çi.'M'. le ehdvàHer, a« àtere 
•fcfLeifteur . ^pïèsVftrff fâifl tfa* 
Tièùtdlé' tente , Voîci ISKfbcS- 
ï>èdlé'Bù\'filtt!aé yWtfé'gofttj'É» 
<)ll<!-c6Miont^'aes'-b%a«lteS'$(p 
««lU'âtez. 
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tayalifi trouvée, jj t 



ilfmGaidtirmeiie laCarde^ àm 
, . ,Âe fet:Cfmat^es:qm^^tn ■ 

J marad& i^qué j'ai .p£o^lis .àp 
.voys çcrîrë j!^.a£faitçs d'Iiop;[^it* 
,etiles,çyâ?«iifins de SjIWhkiss 

â|»j,jî9Uppot.iirriV|ei iï^is, ÈSIV- 

' Je ï^is , ppm çp.ti|iroçpf;pf,4iiç- 
nîr ma piqnjfiïre,.7q\is,appr)?pf[tp 



pca.4*,f»>r «fitOwife^ *o"Wi?i.' 

.ppu>;,al)eKnoir ^^e,Xlvae,.^oai 
Eei) 






532 LaVaUfe tTùtevee. 
lemarquer * avec des bas de toyC 
à coins d'or , de tout le refie de 
rajufieôtent d'uii ibobiixieà bon- 
nes fortunes. Enfin , poudré , mufr 
'-que , adonifé , il arrive au port ciî' 
tendoient.fes defirs j c'eft-àndire» 
à la rue Moatotgùeil-, car c*ctoit 
U que. fa Prince/Tç demeuroit. . A 
deiix cens pas de chez elle , il fore 
de h Chaife , renvoyé fes Por- 
*teurs î & pour faire les chofes avec 
mollis d'éclat, il continue foti 
'chemin à pied i mais un Démoh 
jalpux deresplaifîrs, confondît & 
"diffcrétiôn. Il furvînt tout-à-coup 
tin orage qui l'obligea de gagner 
une dlléepour s'y mettre à cou- 
vert d\)rie effroygible pîuye , qui 
fit en mbioS-d'un-quart-'d*hpure', 
■ôn fleuve de'laruë'Mbhtorgueîl. 
'Tandis que lé Giel lâchoit les 

^tl'jf'^* ^"? " ^^^'^ "^ ^^^^ * '^™" 
'nie s'il eût vouîtf l'abyinef jèSôar 
'"^â^iei: fes hfthltaD^ j Daînis';éiT& 
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. ta^aliff trouvée. f^J 
morfondant, fàifoit dans Ton ailée 

' ^àes réflexions morales j ^ lâmar 
niere des Gendaiinçs, je veux dire*' 
enniaudifîant ce tems :tSceux> et» 
Jurant comme un payen. Il y avoic 
déjà près de trois heures cju'il gai^ 
doit-là le' mulet , loifqu'it' plut à 
Dieu que la pluye celsât. Mais 
cotre Galant n'etï fut guéres plu» 
avancé , car il lui fallut attendre 
l'écoulement des eaux, ce qui le 
mena jufqu'à la nuit , (fâ , ce foie- 
là , devint très-fombre. Cepetidant 
avec de la patience on vient aboat 
de tout. Damis fortit de fon allée; 
& marchant le long du ruilTeau,, 
qui étoit fort large , il' fl'avan^ 
vers lamaifoa de fa Nymphe, ti 
ie fiatoit que VAmour lui alloit 
tenir compte de ce qu'il venoit de 
fouâ&ir } éc dans une Ci douce tX- 
péiance , il tdiancoit d'un air «i 

■ eEitre.«e¥ déqts , ces Vet» 4!Q: 
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j)>t %»ViàJimmHt. 

■'■ Oéfivn trwi ttumum- ; 
'Us-peines, 

'Il&StieaarqDccqiiBpascaa- 
•tleickea laiBàmetilavaitlerair- 
'ièftu.âi pafli» » £6 qu'il eiucepiic 
.^/aire ^ a^Ufadoiiieizleipalbeor 

itm&nt qu'il fe<lirpoiaitLi;liHitec 
-k'roiflcau * unihomtne jde i'autie 
, cê$<îyprefle«leladaiôaie:envie,le 
riâiMat:aufiî ^u-.mÊme^inâant v-de 
I to«e<ffK:. DiniHi 6culDi Twant <à 
ifeieenwiKrerj ÊJieunerciiBiâ cu- 
'.daimiti (tguSilsiaèibefafirJ'iinaSc 
-IjBWtetDutsde Isab longibiut^le 
iXiUfaïKlbpsaûiiiieatttuStâtsha- 
-laki luicà a<D coiji^il jfaadeiBcr- 
veiUeuzdaiu cette avaotiuejuie^ 
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La f^atije tfit/vh. gjJJ . 
'iqu'ils'fe reconaurè^à lav^: 
C'eft Moncade . dit iDanùs ! iCâft 
Damis , dit Moncade ! En même 
temps, s'étÀK^tetevéstôbsndbux, 
' ils ne pQTenrs'en^êdiet dente 
de cçt^venemràt, ëcdefe vaîi 
dftns l'état oii Us . ie trMi^ieilt : 
Camarade 1 dit 'Danus.^fiayotfs 
•fiancs &ffiiiccces rNe vibndrois- 
tu 'point ^ar' hazârd - do' éhez' une 
Dame demaconiKniriàicef cda 
-poahroît 'hièn^ être, hii répondit 
'Moncade. ^Oit deraoureK-idlejAc 
-commèiit l/appeilÈ^'^n f Ne fe- 
Toit'eo parBenfeMdfteàiétitjTe- 
prif i>imis i- c'eft tbt quîi'as nom- 
-œée: 'Ah ;- FihfideUe ! ^ i; la jeerfi- 
de I i^sMàar-joTé cru'cUp n'ammit 
■<pt& moi. ^I>eiabuu}ns'<;iidi]s ' iaus 
«âuxv'cnon'^mi «di^'Âfoiiiade:^ 
j'ai ta&flv ité Jsjdqpeiie^iflXRef^fHp 
-jMttne. ■AbandomipDâ-Jblpcu'^ 
■naitf p & uen^omv^vitf-Mi i Oiil 
)fat«iiâUiMt ^Hi'Vtéottdeosbsat's 
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'■'iiS ta VaUfe trimvif'. 
■ Ter; puifqaU^ caufe que neuï' 
fiùiitnes aëtrompés. 



Les Dames & les Cavaliers s'c^ 

SyeteDt à Tenvi aux éépens de 
amis. Ce netott pas'la.peine> 
: dn- le Baron , de £ate. un fi bel 
habit neof* ficidefo pattrcomme 
pour aller à la noce. Il^ft vca£> 
dit le Marquis , qu'il a perdu bien 
dcfagré<d3lemeiit fbn étalagcPouc 
r moi /interrompit, la Comtefle aP- 
ièz feneufement> jeleplains ; car 
-enân'en tombant , il s'eft peut- 
être bleiré.Ouij vraiment, s'écria 
laMarquife d un air moqueur : le 
-pauyre petit poulet ! . ne cralgnez- 
votupasquiLen meure Î.Mon(îeùc 
le Curé V ipourfiii vit-elle, en adraf- 
,lànr lai parole au Pafleur , que nous 
aUez^vous^Iiie à preTem ? UneLle^- 
■cre -tendre & paflionnée . .séponr 
'àa-iïf. celle chide Amante emtmk- 
âe.de mille feux, à fo<i Ama^ 
abfent 
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La f^altjè trouvée. 5^7 
kbfent depuis trois mois. Fy donc, 
dit le Chevalier, cela doit être 
fade.. Faites-nous grâce de celle- 
■ là; lie" jargoir des Amours m'en- 
nuye. Quand je prête l'oreilie aux 
lamentations d'une Dame que 
l'amour pre0e, il me feinble que 
j'eiltends gémir une chatte amou- 
fcufe Jùt les gQHtieres/ ^cbre 
W<e / ^»:i Mc^lieur l'Abbé, paf- 
^z eeiie-lifcJ iQ^il s'en garde biçp^ 
dit la Marquife. La CoraielTe' & 
moi npuS;feron6 bien-aifes d'en en- 
tfiçfcdpe ..l^;le^(è«> ; I^ous avpnç eu 
U compj^i/atioç ■tl(i:ift)^$:pir;è.tieE;4 
yotr© g9Û* ». VoBs'i^ refii%ee p;^, 
Çiiçyi»lie;|, de vpuç açcommpdet 
un peaau nôtre. Le Curé , fani 
liéfitçcfï^tisgt.ainri.les. Daines. , 



Seconde Partie., Pt 



j'ji' lu falife troHvll. 



LETTRE XXVIir. 

jyunf Amante paftonnée , â fin- 
Amant abfint. 

VOus me faites , mon chee 
Amant, une peinture aflèa 
vive des maux que Pabfetice- vous 
^t foufîtit « de fi elle n'eft p» 
inoine vraie qu elle eft.totichantei 
ie fuis trèsrcopience de vous. Mais 
Vous avez beau me vanter- votre 
lunour> il eft impoflîblie que veut 
vn'âjâiiez autant qoe je v<ni5 aiine. 
Je renonce à tous lés devoirs de 
)a fociet^ j pour m'occc^ec uni- 
<]uemMt de ma tendrefle. Je dé» 
celle tout ce qui peut un inflant 
détourner de voqs ma penjee. Je 
fie prends plaifîc qu'à me fouvenir 
desfermens que vous m'avez &its 
de m'aimpï toujours ^ £c je mQ 
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' La Vaîife trottvie. î'jjj 
plais à m'imaginer que vous ctes 
incapable de les violer. Mais, di- 
tes-moi i fongez-vDus qu'il y a 
trois grands mGis> trois fîccleâ> <Ju« 
nous vivoiisieparés l'onde l'autre? 
Votre abfehce ne finira-t-ellé ja- 
înais?LeCieIm'àuik}it-il rel^rvéé 
au malheur de ne vous-plus-té^ 
.voir f Non , je ne le croi pas. Vous 
m'alTurez auç les affaires qui vous 
tiennent éloigné de votre Hor- 
tenfe , vont être tnceflàmment 
terminées. II n'y a que cette fla- 
teufe alTurance lijui ioutîenne ma 
vie. Sans cela j'aurois déjà fuc< 
combé fous le poids de votre éloi- 
gnement. Qu'il vous vole de plaî- 
firs, mon cherDorante! Qu'il eft 
fâcheux d'être écarté d'Une Mat- 
trèfle paflîonnééî Y faites -vous 
quelquefois réflexion f Je ne le 
croi pas. Si vous étiez fenfible à 
ce que vous perdez., vous hât&<. 
liez youe retour. 

IFfij 
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jifo ta ydife trtmie; 

Hé bien» Chevalier , dit la Maf» 
quife, trouvey-vogs donc cettç 
jlettrp fi fatie î r^on, Madame , 
répondit-il, mais ce qui m'en plaî( 
davantage , c'eft qy'elle efl çopirte. 
Je m'attendois à un long verbiage 
d'amouc , elle w'a trompé ^éai 
blerosnr. 
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LaVaîifi tfokvéi, J41; 



LETTRE XXIX. 

jy uni jeune Bourgeoi/è de Paris , â 

une défis amies établie à 

Saumur, 

Ma CïlERE Et BONNE AUtti 

PUîfquô nous femmes dans 
l'habitude depuis norre sn- 
.fance de nous faire mutudlemenc 
les confidences les plus délicates, 
' je tecris aujourd'hui pour t'ap- 
prendre un croc aflez plaifantque 
nous avons fait Araminte & moi. 
Tu connois cette fille , & tu fçais 
qu'il y:a long-temps que nous vi- 
vvons enlemble dans une étroite 
tliàifoQ. Tafçais bien encore que 
nous avions pouc Amans , ellej 
Clitandre & moi , Damon > mais 
]es chofes font changées , Ôc le 
Ffiij 



34» . Xd P^aliff trcffvie^ 
lécît que j'ai à te faire de ce ctao- 
gement» va te diveetir. 

Il y a Quinze joues qae y'êcoîs 
aux Thuilieries avec Araminte. 
jNous étions feuhs. Après quel- 
ques touFS d'allées, nous allâmes 
nous aSèoir fût le gazon i & là«, 
pourras-tu bien croire qu'elle me 
^int oe difcours ?.Ma chère Angé- 
lique, je m'apperçois chaque jour 
:qub Ctitandr'è a- l'art de te plaire , 
■éc que tu ne ieieis pas fichée d& 
t'eu &ire aimer à mes dépens. 
.Ces paroles me troublèrent un 
•peu i & je voulus interrompre 
^Araminte^ pour l'affurer qu'elle 
fs trompoit dans fes foupçons i 
mais elle nie ferma la bouche , en 
medifant avec vivacité : Ne t'i- 
magine pas, maMignone, qL'a 
}'aye la moindre envie de te faire 
des reproches. Ne me regarde 
point comme une {âcheufe Riva-*- 
le , qui doit s'oppofer à ton booe 



Xtf Paîift tmi^éê, ^^^ 
fiÇHt. Au contraire^ je mécËte unf 
^Ëfîein.qui refera plavfir à coup' 
sûr'.JTaï du goût pour Damony 
. ainii mie ta en as pris pour Clkan-' 
dre- Car lu voudrois en vain me* 
te celer. Je lis dans ton'sme , d& 
même que tu vois ee qui fe viSà 
dans la mienne, ûoe cela n'aueri:: 
point notrt amitié. Bien loin dV 
miter les femmes quiïe bromï" 
lent par.jalGufie»fongeoiïs de con- 
cert aux moyens de nous rendre 
toutes deux contentes. Il menet^ 
Véjik venu dans TeipvîcQo .entre 
àiitfes^ que tu approuveras : le 
'voici; Tù n'as <ju à feindre d'êtrer 
mal fatisfaite de Damon. Fais-lui 
Bn crime de quelque ftutc d'atten- 
tion qui lui lera écbapesj ou d'un 
;r«gard qu'il aurafaifîe romber par 
Pazard furquelq-uc )ofie perforv 
ne. Rompsavec lui brufquenient* 
Il voudra fe juftificr î ne i'eçouce: 
f oint j 6c le cbafle da ta oiatiôn^ 



J44 ta yalijf trotrv^: 
Il ne manquera pas de venir £ 
mot L-omme à ta meilleure amie, 
pour me prier de te parler en là 
faveur. Je le lui promettrai i mais 
au lieu de lui tenir parole , je lui 
dirai que je ne te puis fléchir. Je 
le peindrai inexorable. & pen^ 
dant ce tems-là> ^ifent agir fuE 
loi tous mes charmes > il y aura 
bien du malheur, H je ne viens 
about de t'enlever cet Amant. 

Tandis que tu employeras cette 
rulè pour te défaire de Damon , 
pourfuivit Aiaminte , de mon cô- 
té, je la mettrai ao0ï en œuvre; 
pour bannir de chez moi CUtan- 
drcj & te le livrer tout entier. 
Que dis-tu de ce ftratagême? 
N'en es-tu pas contente? J'en fuis 
. ^hatméc^lùi répondis- je i 8c le 
fuccès ne tn'en paroît pas incer> 
tain i car il ^udroit que nous fùf> 
fions bien mal adtoites , fi avec 
delajeunefifç^unpeud^prit, fiç 
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'ta P^alije traitvéf. '545 
^e beauté, nous rations les con- 
quêtes que nous voulons entre- 
prendre. Néanmoins malgré toutË 
tna confiance, je ne laifle pas de 
craindre une chofe.Hé quoi donc, 
me dit mon Amie fia confiance 
de Damon, lui repartis- je. C'efl 
un honrnie qui a le défaut de trop 
s'attacher. J ai peur qu'il ne sNab- 
ftine à me demeurer fidèle. Oh ! 
que non, ma petite, repartitAra- 
minte en fouriant, va, j'y mettrai 
bon ordre. D'ailleurs , fais réfle- 
xion qu'il y a plus de fïx mois qu'il 
te rend des foins î fon. amour eii à 
demi-ufé. Je m'en apperçois,moh 
Enfiint , fa paffion pour toi com- 
mencé à s'alToupir ; il faut de nou- 
veaux appas pour le remettre en 
goût d'aîrtier. ' 

J'entrai 'de bonne grâce dans 
lesfemimensd'Aramime, ficcon- 
'fentis au troc qu'elle venoit de 
'zne propofer , en; lui diiànc avec 
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54(J ^^ P^atife troifivée, ' 
nne franchife égale àJaHenn^^ 
que je né decxiandois pas mieu« 
que de lui céder Damoa pour 
,Ciirandre> puîfque les Ipix ne dé- 
feodoient pas de changer d'A,- 
'mans ^ comme de maiis. Je ne' 
dqute pas » ma chère Amie> que 
lu ne fois fort cuiieufe de ft^avoir 
le rcHe. Je vais te le dire ee peiï 
de mots : Nous joùàrnes * Ara- 
minte & moi, parfaiten^'nt nos 
lolles. Nous ne fîmes pas inutile' 
ment les avances > & fok dit ài 
DQtre honte ^ ^ à n^of r« jgloire >, 
nous n'eûmes pas Beauicoyp d^ 
peiné à nous foufflec «eçiprotjJCf 
ment Ciltandre. & Oamoiu 



% 



Cette Lettcc ne fut pas. celle 
[ui plût le moins à la Compagnie, 
ioû%_y dit Ja Alarquife r un fouir 
de Coquette bien imagine. Je vous, 
.en réponds , s'écria leBaron , je le 
.lEQuve ingénieux» Ôc bien cÛgne 
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de deux Fariliennes. On éa pour* 
tc'it faire une Comédie aiïez plat* 
fantej & l'intituler, h Troc à ta 
mode. Le Marquis & le Cbevatiec 
applaudirent à l'idée du Baron» 
JrteiïieurSj dit alors le Curé, je 
fuis au bout de mes pièces. Je n'ai 
plus que deux Lettres à vous lîré.. 
Hé bien > Mondeur, dit la Mar- 
.Quifej faites-nous-en la leâurç. 
En même temps le Pafleur lut Ifift 
deux Lettres iulvantes. 
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5 48 Là i^alife 'trouvéi: 



LETTRE XXX. 

D^un Avanturier joUeur , à un Che^ 
valier de fei amis à Coutancex. 

TU fçais , cher Ami , que je 
me plais à voyager ; & que 
pour ne pas loger dans des Auber- 
ges, ou des Hôtels garnis , que je 
n'aime point, j*ai coutume de me 
marier dans toutes les Capitales 
ofi je fais quelque iejour* pouc 
Être toujours chez inoî. J'ai * par 
exemple, une femme à Florence; 
une autre à- Venife ; & comme 
je n'en avois point à Paris /j'épou- 
faiyil y ahuitjours, la veuve d'ua 
Commandeur. C'eft une groffe ré- 
jouie > entre-deux âges ^ & qui a 
l'efprit fort amufant. Nous avons 
tous les joues bonne Compagnie A 
& la fortune qui m'eft ocainaîie:; 
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La Vdife trouvée^ 3 4jf 
ment ^vorable au jeu , prend fom 
d'entretenir l'abondance dans mï» 
jBaifon, Je me fuis fait un devoir 
dé rapprendre cette nouvelle , qui 
ne te dois pas être indifiejrente. 
De grâce, Chçvalier, fi-rôt quç 
tu feras de retout à Paris , viens 
chez-rnoi par curiofité. Tu verras 
un petit ménage qui fent bien foi), 
homme rangé. 
Je fuis , &ç. 

Je fuis bien trompée, dit la 
Marquife, fi Iç Chevalier, qui 
n'aime point les longues Lettres, 
n'a pas trouv&celle-ti un peu trop 
courte. Vous né vous trompez 
point du toutj Madame, je vous 
aflure , lui répondit le Chevalier. 
3Le ftile de ce Joueur roç plaît zC* 
fez. Je voudrois connoître ce vi" 
vant-là. Fy donc , Monfieur le 
Chevalier, s'écria la Comieffe, 
ïous ne pcnfcz pas aGuUment \ 
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f^o La f^alifi trouvée^ 
ce que vous dites. Laconnoiflan' 
ce d'un homme tel que celui-là , 
pe vous convient nullement. Ma-* 
damé, die alors le Baron, nd 
voyez-vous pas bien qu*il badine^ 
Je vous le garanti trop délicat 
pour vouloir fe fàux-filer.avec des 
veuves de Commandeurs. Lcf 
Curéj dans cet endroit , coupa Ix 
parole au Baron j ôc lut enfin la- 
dctniere Lettre , qui cceit con^e 
àins ces termes. 
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La VàUfe trouvée. jjit 

* — : 

LETTRE XXXI. : 

Sx. derniçre. 

'Ou'vn jeune Po'ête écrit à Bayeuie 
À un àe [es Amis, & qmpburroit 
' 'être intitulée : l'Ecole -DEi 
Adteurs- 

'MÔn CHER Ami, 

LA Lettre que je t'écris au^ 
jbiicd^ui , te caufefa , iàns 
douté, une extrême fùrpiife. La 
^me iféfolution où je luis de re-» 
noDtier à l'eau de THipoctcne , te 
paroîtra au{n téméraire que celle 
4}u'un yvrogiie prendroit de re- 
noncer au vin. Tu m'as vû-pof< 
fédé du Démon de la FoËfîe , où 
Parler , ne m'occuper que de 
[Vei^i iàns me foucier de paflèc 
fouc un Êiu î çac c^étoic ce iqu'09 
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5fi La P^aUfe trouvée: 
devoir penfer de moi , à mon aîr 
trop vif, Ôc à la rage que j'avoii 
de lire mes Vers à touj le mpndç : 
je rougis à prefent lorfque je me 
fouviens de ma fureur' Poétique : 
Qu'as tu donc fait , tne diras-tu , 
peur te défaire fi promptemenc ' 
d*P£}e paflîon c^ui dure ordinaire- 
ment toute la viè f Je yàjs te rap- 
prendre. • "■ 

Un de mes Amis memeo^ l'au- 
tre jour chez un homine dé Let- 
tres j^âgé de quatre- vtpgtjiqs peut 
le tfcoins. Ce, Dçiyeti gps bçaut 
cfprij» a: encore twt I^-tKtnfen* 
^'Jl Isvj^ii; dans, ùi vi^i^ré. Ij, aî^ 
œfi».i!.eft yrai, à difcoûrir; corn-, 
me le honho^me NeÀpp^mais 
fesi difcoùrs' a^ill f^fes iqi^ fqeujç 
de oeQrec j .rçftdentiibpjntçmpçh 
noce de lajigUe Tefpç^ljle.. Alsa 
Amime prefent.aar à ;ce yieillar^A 
lui dit qpe. j'ctois ^un pourrifipa 
^Mufes , qu9 jecompofôis des 
.Vcrtï 






La-Falife trouvée. -5 y j 
Vers en perfection, ficquc j'avoïs 
commence une Tragédie, que je 
ine promettois de donnée bien- 
tôt au Public; en un mot, qu'on 
jne negardoit. compie un gepîç 
propre à confoler Paris de la perte 
du grand Corneille. Je fuis per- 
.fuadéj ajoutarc-il , que vous n'en 
douteriez pas ti vous vouliez en- 
tendre feulement i;ine tirade de 
Vers de fa façon; Cela n*eft pas 
nécellâire , lui lépondit en foû- 
riant le Bet-efprit oâogenaire. Je 
eroi Monfieut votre. Ami fort ca- 
pable de produire des chefs- 
d'œuvres dramatiques j mais veut- 
il bien me permettre de lui faire 
unequeftion?Tantqu'il vous plai- 
da . Monfîeut, lui dis- je alors très- 
lefpeâiieuiement. Hébien^mon, 
Enfant , reprit- il , avez - vous du 
bien f Fort peu , lui répondis- je , 
pour ne pas dire point du tout. 
Cela étant , continua le Vieillard^, 
Seconde Partie, G g 
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354 La P^alife trouvïé, 
je me croi obligé en confc'ience^ 
de vous donner un confèil dont- 
vous me paroiflez avoir» befoîn.- 
iVotre fômUte ne vous deftine-t- 
■ctle pas à remplir quelque Char- 
'ge ? Pardonnez - moi, lui dis-je',' 
mon père a defTein de me fatre- 
l^rocdreùrf & jefuisaâuellemeor 
dans une Etude , à gcater le pa- 
Jïieri.: Mais je d^tefte cette profet 
lion î l'amour de la. PoëHe m'eit: 
a; dégoûtée Tant pis , rçpIiqua-t-îL 
Quoique vous puiffiez choifir UO' 
autre métier que cdiul dç Procu- 
Kur, je vous confeillè, tnonfils^ 
de vaincre votre averfion, 8ç de 
Vous conformer aux vues de vos- 
parens.. Si la vie des Poètes vous- 
paroîr plus agréable^ fpngezqo*— 
^IleeA moins roHdc,&: qu'elle a^ 
fesdéfagréineTis.'Voùs vous feires- 
wieidée charmante de mettre aiii 
Théâtre une Tragédie qui vous, 
couroone de. Jaaricrs;,. uns &^ 
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.voir, que ces lauriers fe âétciiTenc 
^oHiptçm.ent. 'J'ai vu Rotzouv 
JTrilUn,, la, (pM|>eUb ,\'fioyer,.iâc 
,4|x xiutt'e$'Poi&<os:d^rcs'Aux:^ado' 
jFes du Pub^ç dan^ leur tem$ii:& 
Jele^ voi aujourd'hui pour jatnai» 
_^çart6sde. laiSccrifi; lur UquaUe 
^5 ofît , regué. Que' les ^^^teu^ 
^i^i Topt. ïn^tênaht !i iaiinode.. 
^c s'attendent pas à tm autre forf^ 
Heureux même, ceux, qui joiîi£- 
&nt. toute leur .vis de L'eftime^ . 
- ^u,'ils:(e.&)nt;j8tB^'pM: de brit-- 
.làns.fi;ccè^ijC!ac:ï3>)« âla\a:quùob& 
■J$ ma^bQbrde'ÂnvivrB à uncgran- 
;4e réputation , fie. qui: ne iaiffeotr 
^après ei» qq'un noin qui n'arïacher 
^M^ d'éloge quâbdi on .L'emeiuË 
^la^BpIpQeVi .;.:. :..:"'. 

'jXte^it>uïfir"VDas;.dancy ^unisP 
4l|0i^m)ev.p.oi)fruivit.fe. Vieillards 
j^EpTienez titi' meilleur partù que: 
eelu^dje »evs confaererà la- Poe— 
jfta,^eaiQlo^ez mieux votre jei*- 
Ggij} 
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jaeSk. La Guerre ouvre à votre 
coiuags une noble carrière. Si 
:$oj]s.^^zJ^ lauriers, allez en 
-oueillinflzns les champs deMars> 
du bien.aUez dansleïBarreau prch 
teger l'innocence ; ou bien, en-' 
An , vous-attachant au Commerce, 
partagisz^ avec-, leS' "Négoeians 
j'itonnebr de le faiïefleurir dafns 
V£tac. Gcs conditions font préfé- 
rables au ftérile 6c pénible métier 
quis^vous avez envie de faire. Si 
vjous étiez rjciie,s)âuta'-^ii, je voua 
: dirais : Âbapâonnez-vous- à vo- 
tre penchànr> ftiiés àts Vërspottr 
vovs àmurér^ mais puifqùe Vous 
jie Pires pas , occupez vous p^ 
ut^emenn Aiiiieq dtf>c.oi3rir aprè^ 
la gloire Théarrale , apÀ^ dans le 
fond' n'^ i^^me pore chioiece ^' 
ambràâez quelque honnête pro- 
fefÏÏon; vifez à quelqtiebonÈttH 

Eloi > cela vaudra mieux que tous 
;« Vers du monde. FsUtel-y bien 
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réflexion, mon fils, & mettez à 
profit ce que je viens de vous 
■dire. ■ i ' 

• Je rendis grâce à ce bon-honi- 
me des avis fatutairés qu-il vënott 
de me donner , en I affurant que 
Je ne les negligerois point î Mon- 
ifiéur> lui ^is-je, vous venez cfe 
-me dédUèp les yeux. Je recqniiots 
«Atoiï^ e^feuf. -Je ni'iniagmois que 
■la Pôcfie conduifoic au Palais de 
làFbrttinej & je yoiïbien à l'heure 
■qu'iJ èS.qu'elle mène phitôtà lHô- 

Î" >itâl. Qu'iJy adejeunes"^ensdaiis 
a nâ'fme èfi Jur , quiiîefoét poîtit 
■encïîte détrompés, &qui ne' le 
fercMit peut-être-que trop tard ! Je 
fuis ravi-, me répondit-il , dé vous 
iâi^Dir p^fuadé^ 'Ceft fbUj^ufA'iJn 
£fciàvè <)ue faf&aacMs dëbïiëHs 
:de1aPoëfi«. ; /i' -Ji^ ';■; 

Tel fût l'entretien que j'eus 
avec ce fage & judicieux Vieit- 
tacd ; donc les ^ifeoùirs dcBtOih 
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sent graves dans ma mémoire'. Tv 
secpurnaî- chsz^moi, en me lea- 
irappeliane : 6c plus ^f penfois'^ 
.plusvje Içs tppi^vois folides..Ënfîn>, 
■Bion c^G Ami j-j'en al lïtiien prch- 
fité, que depuis, ce joUttlà j. j^ 
. n'ai pas fentlle moindre apcès de 
Foëue. Jefiiifi lat^calçn^^f gué^ï 

. que jie ^nois ti^&en.Qe^çinieo^- 
. èc que jie t'entends crier , gartefift 
^çhÂUf Mais: n&qtai«ii rien, Loitt 
..d'avpir,I^^o^i^Fe_4^apg€aifpO- 
'^de' ,r«i^ec;>.je ne;,^*opçu'pe ' pliis- 
:jt'eCprit t^ue à^ ;AJLéipÀire8 , que djp: 
j^rpduâ^opç r qu.e.de Ccuitredits.- 
^Chqf^s <:^^ je haïâbis l7çaucoii[>< 
,aupaça)Vafit, ^q^\ çoniiiiÇDcenc 
i^_ ine,4ç;/#ijfi.mpits? ,déf*gî^l«s. 
i«iSiJPM)f fiflieiH".; >fu.iV9is.palr-lài^ 
inon-cher^ q^ue je fi;^ çbangé jHi 
^bl>tfiG,a|U) nâii: , puifque je ifié. diG 
>£or^'à;gfo(ïtr jâ noqibns -des.Fio 
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. gtârid. Je veux contenter moai 
pete , qui fe fàirun exttcaiQ plaifi? 
de mevoirfut le corps une Robe 
jioire. Bieu veuille qu'il ne m'ar- 
. fflve pas d'imiter certain Mouf- 
quetatre qui quitta l'Epée poiic 
ie Ëiire Confeiller. £n fe.regar- 
xlam>dansune glace fous &>n iiou^ 
yel haBilIemem; >-U feaùt d'abords 
à rire comme un fou .. en difànr 
^uavec fon.Rabat& là Perruque: 
^uarrée, il ccflembloit à. une Co- 
<qué;cigtuë. Ënfuiretopcensiit fon' 
fcrieuXj & le flile deâMoufquetai-r 
tes, il fe déshabilla en jurant. 6c 
eh'pi'otefîant qu'il' aimoir.mieux- 
cenoncer à la Magiftrature > que: 
d'en endoiTer la Robe.. Ce n eff. 
pas tout, mon Ami î mon père: 
■veut me marier.. Il ma choifî luir 
même une femmei-qui eft une fille 
riche & jolie. Je me fuis informé' 
d'elle ,.£ous~n]ain-^ & je le dirat 
lUînâdemment qu'èlleeâ co(^et»- 
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te en diable. Je ferai , 9W plaît JE 
.Dieu, un Procureur accompli. 

Cette .Lettre, dit le Matquîs; 
eft une fort bonne leçon pour les 
Clercs j & pour les Ecoliers qui 
s'amufenc à compofer des Poëmes 
Dtamatiques , au lieu de remplir 
leurs devoirs: ce qm les dérange; 

6 leur lait perdreleur temps.. ; 
Après la leâure de cette der-^ 

nier e Lettre j la Compagnie re- 
mercia le Cuié de fa complais 
iance. 

Tin de la féconde & dernière Partie^ 
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